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Contenant des historiettes morales et 
aniusantiesy mêlées entretiens iiAtructî& 
sur tous les objets qui les frappent journcl-. 
l|ejnent dans 1^ natjure et. dans 1^ société ^ 

Par B E R Q U I 

M I t. SK. O RD Ri: 

Par J. J. REGN AULT-WARIN. 

_ . . ,_ , _ . ^ . . 

PauliM£. Ah! maman, aide2-mûi à.réûéclûr, ja 

vous en pxie. 

Madame ysnTSUii.. G*est. le prineip^l objet d^. 

ions nos entretiens* 




deuxièm;e. 



A RI S * 

Clira André, Impriraeur-Librjaire , 

la Haipe^ N^. 477. 

i^N ni.Xj (iBaaJ. 
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LE LIVRE DE FAMILLE, 



JOURNAL DES ENFANS, 



LÀ PLUIE. 



M"» DE VERTEUI^, PAULINE ^ 

aa élle. 

r 

P 4 ir L I K JC. 

jAl h ! ma chère maman > comme je voit» 

ârois qu'il vînt à pleuvoir ! 

urne PS V£&TXUZ£« 

Pourquoi doDC^ j^auline ? 

P A V LINE. 

Cest que le jardînier vient de me dire 
qu'il iaudroit qu'il tombât de ^'euii pouc . 
£tire mûrir les grgsejUe^i 

Tome lU ^ k 
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s LAFLUlBé 

M^^ DE V£RT£UI£. 

Cependant tu te plains quelquefois de 
la pluie j lorsqu'elle t'empêche d'aller à 
la promenade* ' 

p A u L I K s. 

je ne m'en plaindrai plus. Qu'il 
pleuve , qu' il pleuve ^ p^aman. 

M"» DE VERTEUIL. 

Je le voudrois bien aussi , ma fille ^ 
lAtfis ni toi y ni moi ^ personne enfin sur 
la terre ^ ne peut faire tomber la pluie 
à son cx)mmandement : il faut attendre 
qu'elle tombe d'cUé*m^e« 

PAULINE. 

Mais , maman , la pluie nous vientit 
des nuages. Si nom poavioD»monta: danr 
les nuages , « ne poufrious-uoi^s pas £|irei; 
pleuvoir ? 

QE yRUTEI^II. 

Won , ma fille. Il e^t ^è^-facile d'aller 
dans les nuages ; ^ inai^* en • iyûre . tombac 
de la pluie, c'e^t cq. ^lù »» dépend ^as 
de nous. 
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LA PLU 1 E. . ' 3 

P A U L I N ÏL. 

te 

JX est facile d'aller dans les nuages ? 
Et comment cela ? Il me semble qu'il 
faiidroit avoir des ailes comme uu oi- 
seau. 

MW^: DE VKRJEUIIi. 

Le5 ailes seroient un. excellent moyen 
*^out cet effet; mais hélas! nous n'en 
Vivons point. Nx)us avons des jambes^^ 
•t nos jambes peuvent y suffire* 

PAULINE. 

Des jambes pour aller dans les nuages? 

Oui 9 sans doute , Pauline ; et tu vai 
iDientôt convenir toi-même qu'il n'est 
rien de si aisé à comprendre* 

^ A p L I H E. 

ûh 1 voyons , je V0us prie > maman. 

M""® DE VERTE UIJU* 

Tu sauras d'abord qu!il y a des pays 
où l'on voit s'élever des montagnes, c'est- 
à--dire de grands monceaux de terre ^ de ^ 
sable et de pierre, qui sont trente ou qua- 
rante fois plus hautes que les tours dm 
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LAPLUIE. 

Notre-Dame , plus hautes encote que 1© 
Mont Valérien , que je t'ai âtit voyr du 
haut de TëtoUe de Chaillot 

PAULINE. 

« 

£h bièa ! maman ^ ces montagaes ? 

^mo x>£ VERTEUIL. 

Lorsque l'on est grimpé sur leur $om« 
met 9 on est aussi haut que les nuages ^ 
et quelquefois plus haut; alors ou les voit 
de là sous ses pieds ^ comme jotous le« 
voyous dlci sur nçs têtes. ' 

PAULINE. 

£t comment paroi$sent-ils être faits! 

jiM jd JB Y E R T E U I 

Tu peux me le dire 5 Pauline. * 

PAULINE. 

Moi 9 maman ? Je n'ai pas grimpé 
sur les montagaes 9 qu'il m'en souvienne* 

jume YERTEUIL^ 

Il est vrai. Mais il f est cependant ar- 
rivé de te promener au milieu d'ima 
^spèce de nuage. 
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I.APLUIE. 5 

P A U X I N £. 

/ 

£t quand donc > maaian? 

X'hiver dernier. Ne te ^souviens-tu pas 
de cet cpais brouillard cjui nous surprit . 
un jour, lorsque nous reveniona de chea ^ 
ton oncle ? 

V A V L 1 JSt E. 

Oui, vraiment^ je m^en souviens en- 
core. 

M»* DE VERTEUIL. 

4m 

Eh bien ! Pauline , ce brouillard ëtoit 
une espèce de nuage ; et Ton voit sous 
ses pieds les nuages comme un brouil<* 
lard y lorsque l'on est au sommet d'une 
baute montagne* 

p A u I. I N ]f • 

Voilà qui est singulier. 

M»a DE YERTEUIL* 

Quoique nous fussions alors au milieu 
du brouillard , il nous fut impossible de 
le faire tomber en pluie. Il nous seroit 

donc aussi impossible, de feire tomber 

A5 
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6 LA PLUIE. 

les nuages eu pluie, quand nous serions 
au milieu des nuages. 

P A U £ I K 

Comment vient donc la pluie , ma- 
œau ? 

M»e DE VERTEUIL. 

Ton papa m'a promis de te l'explî^ 
quen 

PAULINE*. 

Oh ! c^est bon. J e saurai bien &h» 
souvenir de sa promesse. 



L.ES VAPEURS. 



M. D£ VERTEUIL, PAULINE 

»u fille» ' 

» 

t 

V 

M o N papa, voulez-vous me permettre 
de monter sur cette baxKjnette , près do 
la croisée ? Je u'auvrirai pas la fenêtre ; 
je ne veux que regarder dans la rue à 
travers les vitres.. 

M. DE V E R T E U I 

Je le veux bien, Pauline. Viens, je 
vaist^ poser moi-même sur la banquette. 
Tu peux maiute^aiit voir passer les vot« 
tures et les. belles dames qui sont de- 
4dans ^ comme m la fenêtre ëloit ouverte» 



p A u L i V X 



Il est vrai, niMLpapa. ( ^près un 



vrai , n^||L p 

moment de siknS. ) Msm p qi^'eaViPS 



3 LES VAPEVRS* 

donc ? Je ne vois plus rien à travers la 
vitre. £Ue ëtoit si claire il n'y a qu'un 
moment I D'oà cela vient-il , je voua 
prie ? 

M. DEVfiaXJKUIL. 

Oela vient de ce que tu Tas obscurcie 
par ton haleine. Viens devant cet autre 
carreau. vois-'tq pas bien clair à tra-' 
vers ? 

PAULINE. 

' Oui 9 i»on papa, 

j M. D E V E II T E U I 

Ouvre maintenant à demi la bouclée 
en avançant les lèvres, et pousse ton ha- 
leine contre ce même carreau qui est 
«ncore si clair. Vois-tu comnae il a élé 
tout de suite obscurci par la vapeur 
sortie de ta bouche ? 

P A Q X N E « 

n est vrai* 

M. DE Y H^RTlgV II* 

Et sais-tJX ce quo c'est qu« cette 



LES VAPEURS. 9 

PAULINE. 

Oh! non 3 du tout. 

M. DE VEB.TEUIL. 

(7est de Peau chaude sortie de ta boii«^ 
che avec l'air que tu as souffle au-dehors. 
Tiens , je vais le faire moi-même pour 
que tu voies mieux. Lorsque je pousse 
mon haleine coutre cette vitre , elle se 
couvre d\me certaine quantité de va- 
peur. Si je souffle encore plus fort ou 
plus long-tenips, cette vapeur devient 
de plus en plus épaisse ^ jusqu'à^ ce 
qu'elle redevienne de l'eau. Tiens , je 
vais recommencer. Vois-tu ? Déjà il se 
forme de petites gouttes j déjà elles com- 
mencent à couler le long de la vitre. Les 
voilà toutes descendues , il ne reste plus 
de vapeur , et tu peux voir encore à 
travers cette même vitre , qui ëtoit tout<^ 
à-l'heure si trouble, 

PAULINE. 

H est vrai, mon papa. 

M. DEVERTEUIXi. 

Te voilà donc sûre , par tes yeux ^ 

a 

l 
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10 L£S VAPEUR S« 

qu^lne vapeur est proprement de l'eaii« 
Lorsque cette vapeur e3t légère 3 elle 
reste c|uclc|ue temps daus cet état , comme 
tu peux le voir^sur cette vitre qui est 
devant toi; et alors il n'est pas possible 
de distinguer par tes yeux si c'est de 
Peau. Mais touche-la du bout du doigt , 
tu sentiras bien qu'elle est humide. Sx 
cette vapeur vient [à s'ëpaissir , alors elle 
devient de Teau ; et , lorsque cette eau 
coule , il ne reste plus de vapeur. Re- 
garde encore. ( // recommence l*opéra^ 
tion. ) 

'PAULINE. 

ïout cela est vrai , mon papa* , 

M. D£ y£ET£UIL. 

Veux-tu que je te le fasse voir pW 
clairement encore , avec une tasse d'eau 
bouillante? 

PAULINE. 

Oh! voyons, je yous prié. (TkT. de 
VerieuiL va dJierclier une tasse avec 
une soucoupe; il verse de l'eau bpuil^ 
laate dans la tasse. } 
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M. DE Y B K T E V I L« 

Vois combien il sort de vapeurs de 
cette eau. 

PAULINE. 

' Oui j mon papa^ il eu sortbeaucoup# 

M. DE VERTEUIL. 

Tiens la main au-dessus , tw sentiras 
que cette vapeur est chaude et en même 
temps humide^ 

FAUX.IKE9 présentanà La main à la 

vapeujr. 

Oiii y cela est vrai. 

M. DE YERTEUI L.; ' 

Tu vois que cette soucoupe est bien 
^che ; touchcs-y toi-même. J2h bien ! 
je vais l'exposer un moment à la va*- 
peur. Vois-tu comme elle est devenue 
|)romptement humide? Mainlenaitat je. 
vais la tenir exposée plus long-temps. 
Hegarde, la vapeur commence à s'é-^ 
paissir au fond de la soucoupe. La voilà 
qui se forme déjà en petites gouttes* 
Ce» gouttes se rassgmhlent autour du 



12 LES VAPEURS. 

bord. En voici une prête à tomber» 
Keçois-la sur ta main. Cette goutte 
est justement de Teau, comme il y ea 
a dans la tasse. 

» 

PAULINE. 

Oui 9 c'est la même choses 

M. P£ y£aX£UlL« 

Si tu sais retenir ce que je viens de te 
montrer , tu seras en état de comprendre 
«Les choses plus intéressantes , que je 
yeux ^expliquer up autre jour» 

V A V L 1 V 

O mon papa ! je suis impatiente de^ 
les apprendre. 
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LES NUAGES. 

M. DE YERTEUIL, ADRIEK, 

PAULINE. 

U. D£ YERTEUIL. 

V 

t 

t 

* 

!Regardk, Adrien, comme ta pe** 
tite sœur s'est joliment tapis dans ce coia 
pour sercchaulfer au soleil. 

P A U L I £• 

Oh ! il fait très^boa ici , mon papa ^ 

je vous assure* 

A B RIEN. 

La voilà bien attrapée ; le soleil . a 
dispam^ 

PAULINE. 

Cest bien dommage* D'où cela vientr 
il dcmc, mon papa? 

M.DEVERTEUIL. 

Viens ici à la fçaêtce^, «t tu easaiù»» 



14 L £ s N U A G £ S% 

la raison. Vois-tu ce grand nuage blanc > 
i|ui court dam lea airs ? 

P A U L I 2ï JE. 

Oui y mon papa. 

M. DE y£RT£UIi;. 

t 

£h bien ! Pauline y le soleil est là der» 
rîère comme derrière un rideaiu Cest 
pour cela que tu ne peux pas le voir ; 
mais lorsque le. nuage aura couru plus 
ioin , ce sera comme si ]e rideau avoit 
été tiré, et alors tu verras le ^soleil re— 
paroitre. Tiens ^ voilà déjà le nuage qui 
s'ciuigue peu à peu , et le soleil qui se 
montre de pouveau* 

A D R I X 

De quoi est donc fait Un nuage ^ mon 
I>apa ? 

PAULINE, 

Je voudrois bien le savoir aussi. 

/ M. D £ y £ K T JK U I L. 

Venez tous deux auprès de la tabla ^ 
je vais voui l'expliquer. ( Adrien et Pau^ 
Itne' s'appfijickeni de h table. M. de 
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Ferteuil lève le couvercle et une bouil^ 
loire qui est sur un réchaud. ) Voyez- 
TOUS cette fmnée qui sort de la bouil-« 
loire ? Cherche dans ta mémoire y f au^ 
Une. Tu dois §a voir ce que c'^qsU 

' PAU LIN Ei. , . . 

Oh! oui, mon papa, je me lerappelle* 
Cest uoe và^évor è1[>tiimë' c^ qui sort d© 
lua bouche , et celle qui s'élevoi^ i'autro 

luur de la tassc^ i^.s . .^v* 

... "v-j^t 

K^^mm y E R T E U ri.. V 

Tu t'en souviens à merveille. Cette 
fumëe D^est autre chose qiie de Peau , 
qui y pax la grande chaleur du feu placé 
sovis la bouilloire ^ s'élève en vapeur. 
IiarsquHiiie vapeur est arrêtée par quel- 
que chose y et qu'ainsi elle peut se ras-^ 
sembler, s'épaissir et se refroidir, cette 
vapeur* devient de Peau ; maïs lorsque 
rieo ne l'arrête , et qu'ainsi elle ne peut 
pas se rassembler , s'épaissir et se refroi- 
dir , alors elle sè disperse et se perd dans 
Tair , comme iait à présent la vapeur qui 
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s'élève de la bouilloire , quand je ne tiens 
pas récuelie par-dessus. 

Retournons maintenant à la fenêtre» 
Voyez-vous cette terrasse qui règne le 
long de la maison ? Il y reste encore de 
l'eau de la pluie d'hier. Le soleil y darde 
ses rayons avec force. Regardez bien j 
et vous verrez qu'il s'en élève çà et là 
quelques vapeurs, comme celles de la 
bouilloire , mais qui ne sont pas aussi, 
épaisses^ 

A D & I S N. 

Effectivement, je les vois s'ëlever* 
Tiens , Pauline , regarde là-bas , vers le 
milieu $ les vois-tu ? 

PAULINE. 

Oui, oui; je les vois aussi ^ mon 
firère. 

H. DME y E a T £ U I L. 

Eh bien ! mes enfans , ces vapeurs 
s'élèvent de la même manière que celles 
de Teau bouillante. Le soleil échauffe 
l'eau répandue sut la terrasse , comme 
le feu échauffe Peau renfermée dans la 
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LES NUAGES. 17 

bouilloire. Tu sais , Ifauliae y combien le 
soleil donne de chaleur ? 

P A U L I K £. 

Oh ! oui, mon papa; je le sentois biea 
tout- à -l'heure 9 dans mon petit coin, 
• lorsqu'il donnoit sur moi. 

M. DE V E R T E U I L. 

H échauffe de même Teau répandue 
sur la terrasse % c'est pourquoi elle fîime 
et s'élève en^ vapeurs , comme celle de la 
bouilloire. Tiens . vois-tu comme le soleil 
donne aussi là-bas sur l'eau qui est dans 
le fossé ? 

PAULINE. 

Oui 9 mon papa. 

M. D E y £ R T £ u 1 1,. 

Cette eau doit donc s^élever aussi en 
vapeurs; mais ces vapeurs sont moins 

épaisses que celles qui s'élèvent de l'eau 
répandue sur la terrasse* 

A D & I E If • < 

Et powquoi donc ^ mon papa? 
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Il n'y a qu^un peu d^eaii sur la terrasse ; 
ainsi cette e^uapii s'échauffer aisément. 
Mais dans le fossé 11 y a btaucoup (Teau ; 
aîasi cette eau n'a pu s'échauffer aussi 
vîle. Tu as pu observer à la cuisine qu'il 
falloit beaucoup moins de temps poilr 
faire bouillir un peu d'eau dans une petite 
bouilloire, que pour faire bouillir beau- 
coup d'eau dans un grand cfaaudro*. 

A B R I £ N. ' 

r ♦ 

Il est vrai , mou papa. 

M. D£ y£&T£UI£. 

Il ne faut donc pas s'étonner que l'eau 
du fossé ne donne pas des vapeurs aussi 
épaisses que celles de la terrasse ; et 
c'est la raison pour laquelle tu ne peux 
voir les vapeurs qui s' élèvent de l'eau du 
fossé* 

PAULINE. 

Mais^ mon papa^ comment sait-on qu'il 
s'élève des vapeurs de l'eau du fossé , puis- 
qu'on ne les voit pas ? 

4, 



NUAGES. 19 

»I. D E V E R T E U I 

Parce que F on a obswvë que les fossés ^ 
les Viviers et les autres grands amas d'eau 
«^épuisent peu à peu , s'ils ne reçoivent 
de l'eau nouvelle ; mais savez-vous ce que 
BOUS ayons à faire pour que vous puis- 
siez vous éa convainore par vos propre» 
yeux ? 

A B H X £ K. 

Eh { quoi danc V mon papa ? 
mCbevbrteuil.. 

Nous allons faire mettre un grand ba- 
quet près du fossé , ou dans le jardin , et 
nous y verserons de Peau jusqu'au bord y 
tapt qu'il ne puisse pas y en entrer da- 
vantage. Nous laisserons ensuite reposer 
cette eau pendant quelques jours sans y 
«n ajouter de nouvelle^ £n regardant dè# 
demain dans le baquet , vous verrez qu'il 
ne sera plus exactement rempli jusqu'au 
bord 5 ifiais qu'il y aura un peu moins 
d'eau qu'aujourd'hui. Après demain il y 
en aura moins encore , et moins encore 
le jour suivant , et ainsi de suite', jusqu'à 
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LES NUAGES* 

ce qu'il devieane absolumeot vide ; 
pourvu cependant qu'il ne vienne pas à 
pleuvoir dans cet intervalle ; car voub 
sentez à merveille que la pluie y fexoit 
entrer de nouvelle eau. 

A B & I £ N. 

J e serai bien aise de faire cette expé- 
rience. 

M. DX VfiRTSUIL» 

* 

Nous pourrons la commencer aujour- 
d'hui même , et nous irons voir tous les 
jours combien il s'est ëvaporë de l'eau 
du baquet. Mais , dis - moi , Pauline , 
lorsque, tu as laissé tomber de l'eau sur 
le fourreau de ta poupée , ou que tu 
viens de le laver 9 que fais - tu pour ie 
&ire sécber? 

PAULINE* 

Je le donne à Nanette , qui l'expose 
devant le feu 9 ou qui le met au soleilë 

M.. DE V £ a T £ U I L. 

Et alors le fourreau sècbe, n'est- il 
{M vrai? 
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X 

P A U I M 

Oui bien , mon papa. 

m. y E & T EU I L. 

Et pendant qu'il sëchoit y ne Tas - tu 
jamais vu fumer ? 

PAULINE. 

Oh 1 pardonnez - moi , lorsque Par^ 

deur du feu , ou celle du soleil ^ étoit 
bien forte. - 

M. DE y E R T E t7 I II, : 

C'est qu'alors il sortoit du fourreaii 
tant de vapeurs à la fois^ que ta pou vois 
les voir; mais lorscjne le feu étoit petit, 
ou que le soleil n'ëtoit pas bien ardent ^ 
vojois-tu sorlir les vapeurs? 

PAULINE. 

I9^on y mon papa. 

M. DE VEATEUIL. 

Cependant le fourreau n'en séchoit pas 
moins à la longue. 

PAULINE. 

Qh ! sans doute. 

I 

% 

i 
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M. DE y£RT£UIL« 

Tu comprends donc que Peau sMva-» 
pproit alors*, quoique tu ne visses pas la 
vapeur; mais lorsqu'il n'y avoit oi feu 
ni soleil , et que Nanettc se contentoit 
de suspendre le fourreau en plein air» 
ce fourreau ne parvcnoit-il pas enfin 
à sdcher , quoiqu'il lui fallût plus de 
temps ? 

PAULINE* 

Oui y mon papa. 

K. DE y£RTEUI£« 

Ainsi donc la seule chaleur de Pair 
sufiGit pour faire évaporer l'eau de tout 
ce qui est humide. Mais savez -vous ce 
que deviennent toutes les vapeurs qui 
s'élèvent, soit de la terrasse, soit du 
fosse, soit du fourreau de la poupée do 
Pauline , soit enfin de tout ce qui est 
humide sur la terre ? 

A D K I £ 

Non , mon papa. 

M. DE VERTEUIL. 

BUes s'élèvent dens l'air , et là elles se 

[ 
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L£S NUAGE S. ^3 

rassemblent 9. et restent suspendues. C'est 
ce (jiil forme les nuages.^ 

PAULINE. 

Quoi! mon papa, ce gros nuage qui 
est là -haut n'est formé que de vapear$? 

M* DE -V E R T E U I L. 

Non, ma fille j mais c'en est assez pour 
aujourd'hui sur cette matière. Nous la 
reprendrons dans un autrç entretien* 
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LA PLUIE. 



• I 

M. DE VERTEUIL, PAULINE, 
ADRIEN, ses enfan». 

ADRIEN. 

Voulez VOUS me permettre , moa 

papa, d^îller me promener avec ma sœur 
dans le jardin ? 

M. D £ y £ A X £ U I L. 

Je le voudrois , mon ami ; mais le 
temps est bien sombre. Je crains qu'il 
ne pleuve bientôt. Voyons , je ne me 
trompois pas. Voici les premières gouttes 
qui commencent à tomber. 

PAULIN £♦ t 

Ahl tant pis. Mais non, c'est tant 

mieux que je voulois dire. ,La pluie va 
ikire mOxir les groseillesif ^/ 
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L A P LUIE. zS 

M. DE VERTEUIL. - 

Il .est vrai. Les groseilles et tous les 
autres fruits en ont besoin* 

P A XT L I K 

Nous en aurons une bonne otàée ^ car 
les nuages sont bien noirs. 

M.. D £ VERTEUIL. 

Tu te souviens donc de ce qui forme 

les nuages ? 

PAULINE. 

Ouîj mon papa; ce sont des vapeurs 
comme celles qui sortoient l'autre jour 
de la bouilloire. 

M. DE YERTEyiL. 

Tu l!as fort bien retenu* En effet, 
comme nous le disions dans le même en- 
tretien , toutes les vapeurs qui s'élèvent 
de Feau , et de tout ce qu'il y a d'humide 
sur la terre , montent là-baut dans Pair , 
s'y rassemblent , et composent ainsi les 
nuages. Mais vous souvenez-vous de ce ' 
qui arrive lorsque les vapeurs sont de— 
.venues trop épaisses ? 

TaniQ IL^ G 
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2C LA PLUIE. 

ADRIEN. 

Oui 5 mon papa , ces vapoars irede-* 
viejQneiit de Teau* 

M. D£ y£KX£Ul£. 

A merveille. £h bien ! lorsque les va- 
peurs qui forment les nuages sont rede- 
venues de Feau , elles retombent , comme 
elles sont maiptenant y en gouttes de 
• pluie. 

PAULINE. 

Oui 9 je comprends , comme les vapeurs 
de l'eau bouillante que vous aviez reçues 
dans l'ëcuelle retomboient en gouttes la 
long des bords^ 

M. DE VERTEUIL. 

On ne peut pas mieux , ma chère 
Pauline ; mais savez -vous pourquoi les 
vapeiurs s'ëlèvant y et les gouttes retom- 
bent ? 

A B E X E N« 

JSTon y mon papa. ^ • 

JII. P B , V s R T B U I L« 

Cest que les vapeurs sont plus légères 
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que. l'air, et que les gouttes d'eau sont 
plus pesantes. 

PAULINE. 

Je ne comprends pas bien cela , moa 
papa* 

M, DE VERTEXriL. 

Je vais te l'expliquer d'une autre ma* 
nière. Tiens , j'ai ici une petite pierre et 
. un petit morceau de bois; prends -lea 
l'un et l'autre, et Jette-les dans cette 
cuvette qui est pleine dfeau. 

PAULINE^ après les avoir Jetés dans 

l'eau^ 

Oh 1 voilà la petite pierre au fond^, et 
le morceau de bois aussi j mais non , lo 
morceau de bois revient sur Teau. 

A D R I s K. 

Et la pierre y reviendra -^t-* elle aussi ^ 
mon papa? 

M. DE YERTEUIL. 

ISTon, mon ami j la pierre restera tou- 
- jours au fond de Feau , et le morceau de 
bois remontera toujours au-dessus^ Ke« 

G z 



Digitized by Google 



%B LA PLUIE. 

gardez bien si je pousse avec la ma!tQ le 
morceau de bois jusqu^au fond de la 
jatte; aussitôt que je ne le retiens plus^ 
il remonte* 

ADRIEN. 

Oui 9 cela est vrai ^ mon papa. 

^ PAULINE. 

4 

Et la* pierre ? 

M. DEVERTEUIL. 

Si je la retire du fond de la jatte et quo 
je la laisse aller, elle retombe au fond 
comme auparavant. 

A D & I K ir. 

Oui, je le vois, la pierre ne peut pas 
rester sur Peau , et le morceau de bois nô 
peut pas rester au fond. 

M. DE y £ R T £ U I X.. * 

Je vais te mettre tour-à-tour dans 
les mains une grosse pierre et un groa 
morceau de bois : tiens, ce morceau de ^ 
bots n'esl^l pas de la mâme grosseur que 
cette pierre ? 
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ADRIEN. 

Oai^ mon papa ^ c'est la même çboseV 

M. HE VERTCUIIi. 

Pourrois - tu soulever ce morceau do 
bois et le teuir dans tes mains ? 

ADRIEN. 

Je vais essayer , mon papa. ( // soulève 
le morceau de bois et le porte. ) Oh ! oui, 
je suis assez fort pour le tenir* 

Voyons maintenant la pierre* 

ADRIEN y essayant de soulever la pierre» 

Oh ! non , mon papa , elle est trop^ 
lourde pour moi ; c'est tout ce que ]% 
puis faire que de la remuer» 

« 

H. DE VERTEUIL. 

Te voilà donc bien convaincu par 
toi-même que la pierre est plus. pesant» 
que le bois , quoiqu'elle ne soit pas dur 
même volume ? 

ADRIEN. 

Oh ! il nV a pu de moyen d'en diouten 

% 
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M. DE y£RT£UlL* 

Je vais maintenant jeter la pierre et le 
morceau de bois dans ce baquet rempli 

«i'eau^ 

p A tr L J K JC. 

Voilà la pierre qui reste au fond , et 

le ^morceau do bois qui revient par-- 
dessus. 

A D £ z £ 
D'où cela vient-il donc , mon papa ? 

M. ]> K V JE E T £ U I It« 

C'est que le boii i^tant plus léger .qu'un 
pareil volume d'eau monte au-dessus^ 
et que la pierre au contraire étant plus pe« 
^ante qu'un pareil volume d'eau descend 
au-dessous. Il en est de même, des 
nuages ; les vapeurs dont ils sont formés 
fiont plus légères que Tair; c'est pourquoi 
elles cherchent , commç le morceau de 
bois 9 à s'élever au-dessus. Mais lors-* 
qu'elles redeviennent de l'eau , cette eau 
étant plus pesante que l'air, elle doit^ 
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comme la pierre , chercher à loniherau- 

dessous. 

A D a X £ 

Mais^ mon papa^ je croyoîs, d'après, 
ee que vous m'aviez dit ^ que 4es vapeurs 
ëtoient toujours de l'eau. 

M. DE V E R ï E U I L. 

Oui , en eflet j Adrien, elles sont tou- 
jours de l'eau ^ mais non de Teau seule-^ 
tnent. Les vapeurs sont de Tcau mêlée 
avec de l'air chaud , c'est * à - dire avec 
de l'air du feu. L'air chaud ^ mei^ 
avec les vapeurs^, fait qu'elles sont plus 
légères que l'eau seule , comme je vais 
vous en donner la preuve. ( M. de Fer^ 
teuil se fait apparier une jaUe pleine 

eau de savon , avec un tuyau de paille. ) 
Hegardeis hien , .mes enfans^ je vais 
prendre un peu d'euu de savon au bout 
de ce tuyau. Le voilà qui se forme eu 
goutte , et la goutte tombe. J e vais eu 
prciidrc une autre et souffler dedans , 

yous verres la différence. ( IL souffle. ) . 



f 
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PAULINE. 

O mon papa! quelle jolie boule! EII0 
est de toutes les couleurs* 

H. DE VERT EV IL p secouanL la boule 
du bout de son tuyau. 

' Voyez -vous, elle flo-tte maintenant 
dans l'air , paroe que san poids est à«peu- 
près dgal à celui d'un pareil volume d'air. 
Si j'avuis pu parvenir à la faire beaucoup 
plus grosse , au lieu de flotter 9 elle 
se seroit élevée rapidement comme la 
filmée , parce cruelle auroit été beàii* 
coup plus Idgère qu'un volume d'air 
pareil au sien* 

ADRIEN* 

O mon papa! voilà qui est singu- 
lier; c'est peut-être aussi ce qui fait 
monter ces grands ballons que nous avons 
vu s'élever avec des hommes jusqu'au- 
dessus des nuages. 

M. D E V E a T E U I L. 

- Oui , mon cher Adrien y et je suis 
cjiarmé que tu aies conjecturé cela d# 
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toi-même. Revenons à notre bonle de 
savon ; je vais la toucher du bout du. 

doigt : voyez-vous , mes eufans, elle se ' 
brise ; Pair chaud que j'y avois soufflé eoi 
sort^ et se répand dans la chambre. Mais 
Teau et le savon ne sont pas assez lëg.ei3. 
pdur pouvoir se soutenir comme lui; il ^ 
faut donc qu'ils retombent , et }h re<» . 
tombent, comme vous avez pu le voîr^ 
en petites gouttes. Il en arrive de 
même aux vapeurs dans les nuages. Les 
' vapeurs sont de petites boules d'eaut 
mêlées avec de Tair chaud* Ces boulea 
aont justement en. petit ce que les boules 
que je viens de faire sont en grand. Tant 
que les boules d'eari restent entières ^ 
^les flottent en l'aip comme font les 
boules de savon ; mais aussitôt que ces 
petites boules crèvent , ou parce qu'elles 
sont poussées trop violen^iment Tune 
contre l'autre , ou par quelqu'autre raison 
que se soit , alors Pair chaud qu'elles ren-» 
ferment en sort ; l'eau reste seule ; et ^ 
comme elle est trop pesante pour pouvoir 

lester en Fair, «Ue tombe aussitôt . et 
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eu tombant, elle se rassemble en petites 
gouttes pareilles à celle\ que vous voyess 
à prësenttumber. Comprenez- vous maixv» 
tenant comment se forme la pluie ? 

P A U L I N 

Oui y oui , mon papa ; et dorënavani 

quand nous nous mouiIlerons>.nousse]COii^ 

au moins en état de dire pourqitoi. 
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JLES SUITES FACHEUSES 

DE LA COLÈRE. 



MiD. DE CELIGNY , AGATHE sa iiUe , 
EMILIE sa nièce, JUSTINE sa fcmm» 

de chambre* ' 

AGATHE* 

O H ! venez , matoan , dans la chambre 
'de ma cousine; tenez, Voyez -vons son 
miroir tout en pièces, et ici, près de la 
•fable, un grand tas de porcelaines cas- 
sées^ La pauvre Enorilie «n aura bien 
du chagrin. Comment cela peut-il être 
.arrivé ? 

M»* DE CEIIGKY, 

Je n'en sais rien, Agathe, je vai« 
appeler Justine pour m'ea informer. 
( Elle appelle, ) J ustine , Juatine, 
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JUSTINE, en s' avançant* 

Que voules^YOïu y madame ? 

DEGELI0NT. 

Je veux savoir de vous la cause de co 
dégât, 

j u S m iff s f avec embarras. 

Madame , c'est Oh ! ]e ose pas 

.vous le dire. 

Aima DE CELIONY* 

Ne craignez rien ; parlez : le mal est 
fait j est-ce vous qui Pavez caiisd ? 

JUSTICE. 

Oh l nou 9 madame ; je 3erois allée 
vous ravoucr tout de suite. Il faut dire 
cepcadaut que f ai donti^ lieu à ce mal- 
heur par un autre qui m'est amvé. 

JOJ^^ DE G £ L I G N 

Hacontez - moi la chose comme elle 
s'est passée. ' 

Le voici y madaine. Taudis que ma^ 

liemoiselle Emilie éto\t à dcjeûner avec 

vous^ 
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»DUd , J'ai voulu mettre en drdte soit 
liage qui étoit sur le marbre de la com*» 
mode 9 au-dessous du miroir. Je ne sais 
comment cela s'est fait ; maïs j'ài poussé 
uu joli pot de fleurs de terre anglaise qua 
mademoiselle Emilie avoit acheté hier, 
et qui ëtoit caché sous les plis d^uno 
serviette y en sorte que je ne pouvois pas 
le voir. Le pot est tombé de dessus la 
commode ^ et ^est brisé en mille pièces « 

Mme ||£ CSLIONT. 

Et qu'a fait Emilie , lorsque vous lui 
avez appris cet accident ? 

J U s T I N K« * 

O madame ! elle étoit dans une si 
grande fureur ^ elle m'a tant querellé ^ que 
je ne savois où me cacher. D'abord je 
tie lui ai rien répondu ^ de peur de la 
fâcher encore davantage ; mais à la fin , 
voyant qu'elle ne s'appaisoit pas, je n'ai 
pu m'empêcher de lui dire : Après tout, 
mademoiselle , de quoisuis^je coupable ? 
Pouvois-je deviner qu^an pot de fleurs 
dût être caché sous une serviette ? Ces , 

TomeJI. D 
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paroles n'ont fait que Teiiflammer en- 
core pins. Comment donc , impertinente , 

' m'a-tp-elie répliqi:é y allez-vous ^dlre en- 
core que c'est ma faute ? La - dessus elle 
a couru vers la table ronde pour y pren- 
dre un trousseau de clés ; mais par la 
violence de son mouvement elle a ren- 
versé la table, et toutes les tasses de por«* 

' celaine qui ëtoient dessus sont tombées 
en pièces sur le plancher. Dans le dcses- 

' poir où l'a jetée ce nouveau malheur , 
elle a voulu me lancer \e trousseau de 
clés à la tête; heureusement je me suis 
baissée , les clés ont volé au miroir , et 
en ont fait tomber la glace en mille mor^ 

' ceauif. 

Emilie a bien gagné vrainien t à ce beau 
coup*là : et qu'a-t-elle dit alors ? 

J U s T I N JE. 

O madame ! je n'en sais rien ; \o 
me suis enfuie de la chambre , de toute 

la vitesse de mes jambes. Dans le premier 
lïiouvcment, je vouluis aller vou6 porter 
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mes plaintes sur ce mauvais traitement ^ 
et vous demander mon congé} mais j'ai 
fait ensuite une autre réflexion qui m'a 
retenue : mademoiselle Emilie aie cœur 
si bon ! c'est bien dommage qu'elle se 
laisse toujours emporter par le premier 
mouvement de sa colàre. 

M^°e DE c £ 1. 1 G K y. . 

* Oui, certes > c^est bien dommage; C8 
défaut seul empoisonne toutes ses autrcv^ 
qualités. Avec lemeilleurcœur du monde, . 
il lui arrivera tôt ou tard quelque grand 
malheur , si elle continue de s'aban— 
donner àses emportemens ; ipiais je saurai 
la punir d'une manière qui l'obligera de 
se corriger. La porcelaine lu; appartenoit; 
elle peut faire comme elle voudra , je ne 
lui en donnerai pas d'autre à la place : 
Biais pour ma glace , il faudra Lieu 
q u'el ! e me la paie sans remise; et, comme 
elle ctoit fort ^ande et fort belle , sa 
bourse s'en souviendra long-temps. Elle 
aura tout le temps d'apprendre ce que 
Von gagne à se livrer à ses violences. Co 
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* 

n'est pas tout : je vous défends, Jiistîne, 
de faire la moindre chose pour son ser-- 
vice 9 jusqu'à ce qu^elle soit venue ^ ea 
ma présence , vous demander amicale- 
ment pardon ^ avec promesse de ne jamais 
se comporter envers vous comme elle Ta 
/ fait aujourd'hui, 

JUSTINE. 

O madame 1 il n'ert pas nëcessaîrè ; 

mademoiselle Emilie sauta bien d'elle- 
même faire ses réflexions, et je suis déjà 
afitiâlkite« 

Et moi je ne le suis pas ; il faut lui 
apprendre qu'elle ne doit pas plus vous 
maltraiter, vous, que tout autre per^ 
' sonne. Je ne vous garderai plus à mon 
service , si vous n'exécutez ponctuelle^ 
ment les ordres que je von» prescris. 
Emilie ne sera pas venue dans ma mai-* 
son pour y gâter son caractère. Je répon- 
drois mal à la promesse qite je fis à ma 
tœurj lorsqu'elle me coniia, en moiuaQt^ 
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son éducation. Maia la voici qui vient : 
approchez, Emilie, 

* 

EMILIE, courjunt se jeter dans les 
bras de madame de Celigny. 

O ma obère tante ! ^ je \» sais ^ je 
mérite tout re que vous pouvez 11^ 
dire ; je suis digne de la plus sëvère pu- 
nition. Quelle étoit ma folie de me lais- 
ser ainsi emporter par ma colère ! Ah ! 
si vous pouviez savoir combien j'en sub 
désolée. 

DE CELIGNY. 

• 

Je le crois ^ Emilie ; mais le regre(7 
vient toujours trop tard ^ et ne sauroit 
rien réparer; et si vous aviez atteint 
Justine à la tête avec vos clés 5 et 
que. 



i M I L I £. 



Par pitié , ma chère tante , ]e voits en 

conjure 9 n'en dites pas davantage, vous 
me percez le cœur; je ne sais où me ca« 
cher de honte et de désespoir. Ma chère 
Justine , je te demande excuse j s'il m'ar- 
rive jamais de me mettre en colère 
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contre toi et de. te dire des iojures, tt^ 
XK^uirasqiràmc répondre : Err^ili^, sou— 
veDez-vous àa trousseau de dés , et je . 
serai bieu sûre alors, de m'arrêter daas^ 
won emportement. Maïs ce n'est pas 
toni;^ tiens ^ ma chère Justine 9 ( lui 
mettant sa bourse dans^ La main ) voici* 
pour te faire oublier la peine que je t'ai; 
causée. 

jusTii^£> essuj^atit ses jeux. 

Non . mademoiselle , c'est trop ; je 
n'en ai paa besoin , je ne^ le prendrai: 

W^^ D E C E X I G H y. 

Vous pouvez le prendre y Justine ; 
Emilie a pu vous Pofirir pour, vous mon« 
trer qu'elle n'épargne rien pour, racheter 
s^a faute. Mais cependant elle ne doit pas 
crove <|u'un ouir^ige pu^e se payer à, 
prijc d'argent Je suis d'ailleurs charmée- 
Cfu^elle ait pensé d'ôUe-mênie à vous de-^ . 
lï^isinder excuse » et à vous oJOfrir tous lee^ 
tU:domAîia^emen3 qui. sanL ea-50ii. gpu.-^ 
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voir. Si elle ^ avoit manqué, il i^uroit 
i(^llu que )e Im en fisse moi^-m^é la- 
leçon. Je lui sais gré de Tav^uir prévenue^ 
, cela me prouve qu'elle est pcuetree cIq 
l^gret de la faute qu'elle 9. cpn^iQi&e* 

Oh ! oui y ma chkte tante ^ je ne la sens., 
que trop bien. 

M»« D C £ L jT G K 

]^n ce cas ^ jeJie t'en, dirai pas davan-^ • 
t^i^Cy et je ne fend que te livrera tes. 
çëflextpns et à tes regrets. Mais toi , ma- 
chère Agathe, reçois une utile leçon dit 
malheur de ta cousine,.. et vois ce qui- 
arrive lorsqu'on se laisse vaincre par sa^ 
colère. Loin de pouvoir se procurer par-^ 
là quelque soulagement,, on ne fait quo . 
a!attirer^ nouveaux chagrins , et se pré-w 
eipitec, dans un- plus, crael embarras*. 
Souge aux remK)rds affreux, qui aujraient 
ëtèrnellfiment pom^uivi^ la^ malheureuse^ 
Emilie si-elle adroit atteint Jaistine^à la^ 
t^le avec ses cléày^ et qu'elle lui eiit crrn-^^ 
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tu sentiras la colère prête à te scdsir , sou* 
viens-toi de cette aventure , et cherclie à 
recueillir toutes tes forces pour surmon- 
ter à l'instant menie ton emportement» Si 
tu ne tWcoutumcs ainsi de bonne heure 
à prendre de l'empire sur toi-même , tu 
deviendras le jouet, de toutes tes pas- 
sions; et, après t' avoir rendu mille fois 
un obfet de risde aux yeux des personnes 
raisonnables , peut-être en deviendront- 
elles à't'cmporler maigre toi dans des mal- 
heurs , dont la seule idëe fait frémir , et 
que tu vuudrois en vain racheter chaque 
jour d^ ta vie ^ au prix de tout ton sang« 



LES CINQ SENS. - 



j^me De V£RT£UIL, PAULINE 

«a fille* 

» 

DS VSRTBUIXu. 

l[l £ G A E D £ bie^ y Pauline ; voici ta 
poupée 5 (jui a comme toi , des bras , des 
jambes , une tête 9 un nez 9 une bouche. 
Ta poupée est-elle uoe chose Comme toi? 
ou crois-tu être une autre chose que ta 
poupée ? 

PAULINE. 

Oh ! il me semble que je suis bien une 
autre chose ^ maman, 

jtfme D£V£RTEUIl. 

Quelle différence y a-t-il donc entre 
vous deux? Que peux -tu faire , par 
exemple 9 que ne puisse pas faire tfik 
poupée ? 
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p A U L I H £• 

Voyez , maman , je puis lever ma 
main, je puis courir, sauter, me tenir 
sur un pîed ; et la poupée ne peut riea 
faire de tout cela. 

Tu as raison; tu peux te mouvoir, et 
la poupée ne le peut pas* Mais .n'us-tu 
pas vu rouler le charriotde tonpetijfrère? 
il se meut aussi. 

PAULINE. 

Oui , maman , ]e le croîs bien , lora-* 
que Nanette le tire par-devant ou le 
pousse par-derrière , il faut bien alors 
qu'il se meuve. Mais moi j je n'ai pas be-» 
soin, pour me mouvoir, qne l'on mo 
pousse par-derrière, ou que Fon me tire 
par-devant. Voyez comn^e Je sais couric 
çt sauter toute seule^ 

Il est vrai ; le çhaitiot et la ponpcSe 
peuvent pas se mou voiç d'eux-mêmes ; 
il faut traîner Vuq et porter Tautre. Ma^a 

I 
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toi, tu peux le mouvoir de toi-même 
comme tii veux. Tu peux te lever, i?as- 
seoir, marcher leotemeut ou courir^ 
comme tu le trouves bon j tu peux faire 
usage de tes pieds , de tes mains , de ta 
langue, aiusi qn'il te plaît. Mais, Pau- 
line , ton petit frère ne peut ni» parler, 
ni sauter , ni courir ; il a besoin qu'on le 
porte comme la poupée* N'est-il pas 
au moins , lui , la même chose qu'une 
poupde? ^ 

p A U I. I H £. 

Non pas tout<4-fait , ce me semble , 
maman j mou petit frère peut lever la 
. main , remuer laie te , pousser des cris. 
£t puis les petits enians de viennentgrands^ 
au lieu que ma poupée ne grandira ja- 
mais* 

MTO DE VERTEUIL. 

Ton observation est très-juste* Mais , 
Pauline , pomment ^ais-tu que ton petit 
ïrère peut faire tout ce que tu vicn^ du 
diro P 
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PAULINE* 

Cest que je Uai vu plus d'uue fois* 

M™0 DE VERTEIIIL^ 

£t avec quoi l'as-^tu vu ? 

P A U L Z K E. 

Avec mes yeux > maman. 

^me DE V £ R T £ U I 

Et si tu n'avois pas eu d'yeux ^ aurols^ 
tu pu le voir ? * ^ 

P'A U Ir I If £• 

» 

Oh non ! sans doute. 

DE y£RT£UlC. 

Tu n'aurois donc pu savoir alors si toa 
petit frère est en état de remuer sa tête ou 
de lever sa main. * 

PAULINE. 

Non 9 vraiment 9 je ne Taurois ja-« 
niais 3u. 

Uma DE VERTE U IL. 

Et pourrais<-*tu savoir quelque chose 
si tu nVvois ,'pas fd'yeux ?^ Saurois-tgi , 
par exemple , ce qui se passe autour de 
toi? 

PAULINE. 
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PAULINE. 

% 

Je ne le crois pas j mannan. Je serois 
alors comme je suis pendant la nuit^ 
quand je me rëveille 9 et qu'il n'y a pas 
de lumière. C'est comme s'il n'y avoit 
plus rien dans la chambre. 

M«^» DE VERTE IJ IL 

Il est vrai , c'est la même chose. Mais 
ferme un instant les yeux, coname c^ia. 
Bon. Dis-moi maintenant comment est ' 
cette table sur laquelle tu es appuyée ? 
Ëst-elie tendre ou dure ? 

P A U L I N JE. 

La table est dure , maman. 

Comment sais-tu cela , ma fille ? Tu 
ne peux pas le voir, puisque tes yeux 
sont fermés* 

p A u X. I n 

!NojQ> maman, je ne peux pas le voir> 
sans doute ^ mais je sais bien que la tabla 
est duM quand je la touche. 

M«o« DE ySATEUlZi. 

Aipsi tu peux > le savoir par le tou«» 

* 

■ 
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cher 9 sans te servir de tes yeux pour le 
voir? 

V A V l X V 

Oui 9 maitaaoïr 

Tu peux donc savoir quelque chose de 
deux manières ^ pur la vue et par le tou-- 
dber? 

1? A V L i ji s. 
Cela est vrai ^ maman» 

Mna« DE VEKTEUIL. 

3?erme encore un peu les yeux, et [>lace 
tes mains derrière le dos. Qu'est-ce qud 
je mets sous ton nez ? 

P ▲ P Ir I N 

Maman , c'est une rose. 

^m^ ]>£ V EKT EV IL. 

Tu as deVinë justte* Mbiê eomment 
sais-tu que c'est une rose ^ puiscf?ie tu ne 
l'as ni vue ni touchée ? 

» 

PAULINE. 

Cest que je l'ai sentie. l^içuSiyoïOiid^ 

I9'a une si bonne 9d^Bi^, 
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mme 3)jE VKRTEUIL. 

Ainsi j ma fille , tii peux savoir encore 
quelque cliose par P odorat 

P A u L I K £• 
Gela est vrai y maman. 

M"» DE VKRTEUIL* 

Voilà donc trois moyens par lesquels 
tu peux savoir quelque chose : la vue ^ le 
toucher y et Todorat. (JPauUne enlr'ou^re 
, les yeux* ) Non , non, Pauline , je n^si 
pas fini. Les yeux encore fermés > s'il to 
plaît. 

p A u L I N ;e. 

Tenez, maman, je dois vous en aver- 
tir, je tricherois malgré moi. 

MW« DE VERTEUrl,, 

Comment donc ? 

K PAUL I^N E. 

J'ai beau le vouloir, je ne puis tenir 
mes yeux fermés si long - ten^s j il» 
s'ouvrent d'eux^êmes avant que j'y 
pense. / ^ 

Mm DE VERTSUIL^. 

Viens y je vai^ ifi les bander avec cf^ 
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mouchair. De cette ra]Btnière tu ne pour* 
raa plus voir 9 quand même ta le yon-^ 
drois. ( Elle lui attache le mouchoir sur 
les yeux. ) £h bien! vois-tu mainte* 
nant? 

p A u L I H £• 

IsTon, maman, je ne vois rien : c'est 
en bonne conscience. de Ferteuil 
fait signe , sans la nommer^ à Henriette, 
sa fille aînée , qui joue avec son petit 
frère et sa bonne à Vautre bout de la 
chambre y d'approcher doucement. ) 

jsmB D£ yBRTEiriii, â Pûuline^ 

Tu es bien sûre de ne rien voir ; ce 
li^e&t pas tout. Place l'une de tes mains 
derrière le dos , et bouche - toi le nez 
de Pautre pour être aussi sûre que tu 
ne pourras ni toucher ni sentir. Reste 
comme cela* Voîci une visite que jo 
f annonce. ( ji Henriette. ) Avancez , 
je vous prie j souhaitez le boa joiu: à 
. Pauline. 

1ISNRI£TT£« 

Bonj our j Pauline* 
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VAVLijsE, vivement» 
Bonjour 9 Heiiiiette. 

M™ DE VERTEUIL. 

Hé ! hé ! Pauline ! conïinciit sais-tu 
donc que c'est Heoriette qui te souhaite 
le bonjour ? 

PAULINE. 

Cest que je l'ai entendue , maman. Je» 
reconnois bien ia voix de ma sœur ^ peut-' 
€tre. 

M»« DE VERTEUIL» 

IFort bien. Voici une découverte nou^ 
velle. Tu sais eucore quelque chose ^ non 
pour avoir vu , touché , senti ^ mais seu- 
lement pour avoir entendu ; ainsi donc , 
voilà déjà quatre aïoy eus pai lesquels tu 
peux savoir quelque chose ; la vue, le 
toucher , l'odorat , et Touïe, 

PAULINE. 

Vraiment oui, maman. J e suis savante 
de quatre façons*. 

H«« DE VERTlUIIu 

Remets-toi comme tu étois tout-à* 
rheure. Henriette va de ses mains te 

E3 
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(nicher les oreilles par-dessus le mar*^ 
ché. Dans cet ëtat ^ tu ne peux ni vair 9. 
ni toucher, ui sentir ^ ni entendre. Es-- 
sayons s'il reste quelque autre moyen 
par lequel tu puisses savoir encore queW 
i|ae çhose. 

V A p h,l 

Voyons y maman ; je vous attends 
^'({preuve, 

M™« DE VERTKUIL» 

Ouvre la bouche. Qu'est-ce que je vicn^^ 
d'y mettre ? 

PAULINE^ après avoir goûtée 

C'est de la gelce de groseille. 

mme B£ VERXEUIL* 

£t comment le sais-tu ? 

A U L I NE. 

ïîez^vous à mon goAt y je suis copi?^ 
iioissei)3e* 

Ton goût ne t'a point trompëe. Ton 
goût! mais voilà :dpnc un einjquième 
moyen par lequel tM peux savoir quel- 
4|u.ech<>8eiJ?ou]XQiNwi nie lesnommer ces 
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* 

Cinq moyens » on veijx-tu que je te lea. 
^se encore une fois ? 

P A U L I N 

J'aime mieux que vous les disiez^ 
maman 9 pour les mieux retenir. Moi 5. 
je pourrois en laisser égarer quelqu'un j 
et franchement j'aurbis du regret à les., 
perdre*. 

D B' T Km TEviLj après avoir 
débandé lesjreux à Pauline é 

Ces cinq moyens par lesquels nous, 
pouvons savoir quelque chose ou ac- 
quérir des cotinoisçances 9 xsont : la vue ^ 
l'e toucher 5 l'odorat, l'ouïe , et le. goût*. 
Qn les appelle les cinq sens* 

P A u L I K JB^ 

J e suis bien aise^ d'être assurée qu'il 
i|e m'en manqué pas un« Je sais très-*, 
^ien voir ^ toudier se^tir 9 ouir , et 
goûter. 4 

M»s ij js V E R T B U I 

Et ta poupée peut-elle. J&iire qiipLqufij^ 
^nes d^ cJiqies^ 



$6 LES CINQ SENS. 

* 

1? A V L l & E. 

Je la défie d'en faire une seule. J e lui 
donne à choisir. 

Voilà donc une grande difTérence entre 
vous deux^. Ta poupée ne peut ni se mou- 
( voir d'elle-même, lîi voir , ni toucher, ni 
sentir , ni ouïr j ni goûter comme toi. £t 
$ais-tu comment on appelle ceux qui peu* 
vent faire cela ? ^ 

P A U L ,1 M s. 

Non 9 maman. 

Mm» D£ y£RT£UI£. 

On les appelle êtres vivans et animés* 
Ainsi tu es un être vivant et animé , etta 
poupée ne l'est pas. Mais dis--moi main- 
tenalnty les animaux^ comme les chiens, 
les chats et les oiseaux , sont«*ils des êtres 
vivans et animés ou non ? 

PAULINE. 

Je q*oîs qu'ils le sont y maman» ^ 

DE VEETEUIL. 

Tu as raison de le croire ; car le chat 
p<iut se mouvoir de Ui-n[icme aussi biou 
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cjne toi j et je me doute qii'il sait même 
courir UD peu plus vite et sauter im peu 
plus haut i u'est-il pas vrai ? 

P A U £ I N £• 

Oui, maman 5 je lui cède ces avauta-* 

ges. 

Et lorsque tu vas à lui , en frappant 
daus tes mains , peuUil entendre le bruit 
que tu fais ? 

P A U L I K S. 

Pli ! il Tentend , sans doute , car il se 

met aussitôt à fuin 

MM« DEVERTEiriL. 

Et lorsque tu lui fais toucher par-der-« 
rière ton bâton ? 

p A u L I N JE. 

Il s'enfiiit plus vite encore* 

M"»* DE y E a TE u II. 
Jl est donc sensible au toucher ? 

PAULINE. 

• Oui 5 maman , je vous assure j il est fort 
douillet sur ce point. 



68 LES CINQ SENS^ 

M>B« DE YERTEUXL. 

Mais^ sans le poursuivre , lorsque tu lui 
montres seulemeat le bâton ^ eu le mena-^ 
çant du geste ? 

« 

PAULINE. 

Il le voit si bien y que bientôt je ne le. 
vois plus lui-même. 

DE VERTBUÎL. 

Voilà déjà trois sens qu'il possède 
comme toi 9 la vue, le toucher, ctrouie- 
VoyoDS Qncore a^il a l'odorat et le goût^ 

PAULINE. 

Oh ! je vous cû i^ëponds. Il sent de fort 
loin une fricassée; et jetesi-lui en mêiiie 
temps un morceaude gigot ctun bouchon^ 
il en sait très-bien faire la diJOTérence. 

M™e DE VERTEUIL. 

• 

Il en est de même de tousi les autres, 
animaux* Ib peuvent se mouvoir d'eux- 
mêmes comme ils veulent. Ils peuvent 
voir, toucher, sentir, ouïr, et goûter 
comme nous. Ils sont donc, comme nous, 
des êtres vivaixs et animés. Ta poupée n% 
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peut rien faire de tout cela : ta poupée 
est donc une chose sans vie , une chose 
' inanimée, ainsi que cette table et ces 
fauteuils? 

PAULINE/ 

J'ai donc quelque chose de plus que 
ces iauteuils , que cette table et que ma 
poupée. Mais qu'ai-je déplus que le chat? 

Jtt«o DE VERTEUIL. 

Une chose bien précieuse , et dont pous 
parlerons dans un autre entretien ; une 
chose que tu pourrois trouver dans ta 
question même; car minet , de sa vie en- 
tière 9 n'auroit été en état de me faire 
cette question» 



'm 
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Mme DE VERTEUIL, PAULINE 

sa fille* 

DE YERTEUILi. 

Pauline, ferme les yeux, et ne les 
ouvre pas que je ne te le dLie. Fort bien, 
f eose maintenant à Nanotte. I^'est-cc 
pas comme si tu la vojoîs ? 

p A O L I N s. 

Oui , maman ; il me semble la voir en 
c&t. 

M»« OE VERTSUIl. 

£t comment la vois^tu ? 

P A IT L I H s. ' 

Gomme si elle ëtoit devant moi , ou 
plutôt comme si elle était dans ma tête» 

Mme j>E VERTEpiL. 

Eh bieni P^iuline^ lorscjiiç î^anette 
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étant absente , tit la vois cependant 
comme si elle étoit dans ta tête ou de— 
vant toi , alors tu te représentes ce que 
l'on appelle une image de Nanette« 

PAULINE. 

Puis-je maintenant ouvrir les yeux ? 

W^e DEVERTEUIL. 

Oui, ma fille. Mais, dis-moi, comme 
tu viens de penser à Nanette 9 ne peuf -tu 
pas aussi penser de même à ton petit 
frère , à ta sœur, à ta poupée , à la mai^ 
son de ta grand'maman ? 

P A U L I K S« 

Oui , sans doute. Je viens de penser à 
tout ce que vous venez de dire^ à mesure 
4gue vous le nommiez. 

Mme DfiVfiHTEUII,. 

!N^est— ce pas coname si tu avois eu 
lous ces objets devant toi, lorsque tu y 
pensois ? 

PAULINE. 

Oui 5 maman; je les voyois devan( 
»oi 5 quoique j'eusse les jciu ouvèrfei» 
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Pourquoi me les faisiez -atous fermer 
tout"-à-rheure« 

M™ DE VERTEUIL. 

Parce que n'étant point distraite par 
aulTe chose, tu devois ne penser unique- 
ment qu'àNanette, et .par conséquent 
t^en retracer une image plus vive. Tu en 
&s dû aussi mieux remarquer ce qui wrive 
proprement lorsque Ton pense à quelque 
chose. Mais tu peux bien y penser^ même 
lorsque tu as les yeux ouverts. Par exem-<' 
pie, pense maintenant à ton petit frère; I 
ne vois-tu pas son image , sans avoir be-^ 
* soin de fermer les yeux ? 

P A U L I N k/ 

Oui , maman ; je le vois qui nie sourît* 

Pense à pissent à la table qui est là-bas 
dans la salle à manger* Ne saurois-tu me 
dire précisément de quelle couleur elle 
' est, comme si tn la Voyois? £st— elle 
noire ou bluûche*? * - 



« 
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PAULINE* 

Ni l'un ni Taiitre, maman. Elle est 
couleur de marron. 

M«*û DE VERTEUIL, 

Est-elle ronde ^ ou carrée ? 

PAULINE. 

Elle est rojdde. 

^me D£ VERTEUIL. 

A merveille. Tu vols donc qu'en pen«» 
sant à la table tu peux t'en représenter 
line image, et me dire sa couleur et sa 
forme aussi bien que si elle ëtoit sous. tes 

yeux. 

P A U L I N X. 

Il est vrai, niaman.. Mais comment 
eela 86 faît«>il* ? 

Cette table a frappé fortement ta vue, 
qtii est, comme tu le sais 9 Vuu de tes 
sens. Cette impression, unefoisbien faite^ 
suffit pour te rappeler l'image de la table , 
toutes les fois t^ie tu y penses. 
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PAULINE. 

Mais 9 maman , il m'arrive quelquefois 
de penser à des choses que je n'ai jamais 
vues. Par exemple y je me figure en ce 
moment une poupëe deux fois plus 
grande que la mienne ; je lui donne une 
belle robe d'or et d^argent, des agrafFes 
de perles et un collier de diamans* Je 
n'ai jamais réellement vu de poupée de 
cette taille y ni qui fût aussi bien parée* 
Comment donc est-ce que je ne puis me 
représenter son image ? 

M»« DE YJSRTEVIL. 

Cette eijcplication nous meneroit actuel- 
lement trop loin. 11 suffit que tu conçoi-* 
ves qu'en pensant à une ckose que tu as , 
bien vue, tu peu:; te représenter son image 
toutes les fois qu'il te plait. Mais , dis- 
moi, il t'est souvent arrivé d'eutondre 
un tambour, de sentir une rose, déman- 
ger des fraises ^ de toucher du satin ? 

PAULINE. 

Oui y sans doute , maman« 
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mmc VERTEUIL. 

Pense aa tambour 3 qu'est-ce qult'a^ 
live ? 

PAULINE. 

Je crois en entendre le bruit» 
. £t la rose ? 

PAULINE. 

Je orois en respirer la douce odeur^. 
£t les fraises ? 

p A U Ir I N £« 

Je crois en goûter. L^eau m^en vient k 
la bouche. 

M»® DE VERTEUIL* 

Et le satin ? 

p A u i; I N JS* 

Je crois en toucher encore. Oh! comœe* 

c'est moelleux sous mes doigts ! 

M*»® DE VERTEUIL. 

Comprends -tu, Pauline? Ces objets 
ont fait autrefois une vive impression sur 
tes sens ; le tambour sur ton ouïe , la rosa 

MIT ton odorat;^ les fraises sur ton goût^ 
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le satin sur ton toucha*. Ces impressions^ 
que l'on appelle sensations,, te rappellent^ 
quand tu y penses , chacun des objets;, 
et Pefiet qu'il a produit sur toi y à-peu-» 
près comme s'il le prodoisoit encoiiç ea 
ce moment. Maïs je crains que ton esprit 
ne se fatigue. Nous reprendrons un9- 
autre lois cet entretien*, 

P A U L X X« 

Comme vous voudœz^ maman. Soye^. 
pourtant persuadée que je nci m» lassQ. i 
jamais de caoser. avec vou?» 
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j^niejU5 VERTEUIL,. JPAUI.I.NE. 

sa fille. 

'^ A V L I N Eé, 

V o r £ 2( 9. voyez 9 maman : voilà lia 
petit oiseau c^ui. e^t coucl^é à terre , et qui. 
dort» - . - 

Cet oiseau ne dort pad , ma fil le. Les 
oiseaux ne s'^tendeiiît jamais ainsi à terre 
pour dormin Lorsqu'ils sentent venir le 
sommeil p ils vpnt se percher sur une 
branche, oit ils se tiennent fortement 
accrochés avec les pattes; et, la tête ca-« 
chcSe sous L'une de leurs.ailes « ila fermjsnt 
les jeux et s'cndt^rment^ 

PAULINE* 

Que donc cet oiseau maipan ?' 
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Mtt« DE V E R T E U i t; 

Va le rema iser , et je te le dirai. 

PAULINE. 

Mais, maman , si j'approche, l'oiseau 
va s'eavoler. 

W^Q DE VERTBUIL* 

Noû, nou, ran'ine, il ne s'envolera 
pas, }et'«a réponds. ( Pauline va ramaS'^ 
ser l'oiseau. ) 

PAULINE. 

Oh! voyez, maman, il ne aaîtplu« 
soutenir sa tête branlante > et ses jeux 
sont fermes* 

M™^ deVerteuil* 
Tiens, touche son corps; la pauvror 
" Bête est encore toute chaude.. Ses petites 
pattes et ses ailes n'ont pas encore perdu 
leur souplesse. 

P A F X I N JT. 

Mais, maman^ pourquoi. ne s'envole-* 
t-il pas ? 

M»^ DE VERTEUIE. 

Te rappelles-tti , Pauline, que je te 
disois Tautre jour (^ue les oi^eau^K ^ le 



■^ly u^cd by Google 




Digitized by Google 



I 



chat , et tous les animaux^ sont vivaus et 
animes , parce qu'ils peuvent se mouvoir 
d'eux-^mêmes , et qu'ils sont capables de 
voir 9 d'ouïr, et de sentir; mais que ta 
poupée n'est point vivante et animée, 
parce qu'elle ne peut rien faire dp tout 
cela ? • 

9 ▲ U £ I K S« 

Oui, maman, je me le rappelle». 

■ 

UJ^^ D£ y£RT£UIL. 

■ 

Eh bieti ! ma fille , cet oiseau a été 
vivant et animé , parce qu'il a pu se mou* 
voir de lui-même, et qu'il étoit capable 
d'ouïr, de voir et de sentir aussi -^bien quç 
les autres oiseaux. Mais à présent il n'est, 
plus vivant et animé , parce qu'il ne peut 
plus se mouvoir de lui«-niême , et qu'il 
n'est plus capable d'ouïr, de voir^ ni de 
sentii'. Regarde, je vais le piquer avec 
une épingle. 

O maman ! si vous alliez lui faire da . 
nal! 
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unie DE VERTEUIi. 

Ne crains riea^ ma fUle,, je ne lui eû 
ferai pas. ( Elle pique l^ oiseau en divers 
endroits avec une épingle. ) Tiens , vois, 
s^il bouge. Il ne sent pas plus que je le 
pique , que ta poupée le sentiroit. Si cet 
oiseau ëtoit encore vivant et animée et que 
}e le piquasse comme je fais maintenant^ 
ou que tu frappasses dans tes mains ^ ou 
que tu fisses mine de le chasser avec ton 
mouchoir 9 alors il sentiroit la piquure^^ 
ou il entendroit le bruit de tes mains ^ 
ou il venroit le mouvement de ton mou-^ 
choir, et aussitôt il s'envoleroit. Ou bien 
si je le tenois par le bec, > comme je le 
tiens à présent , nous le verrions se dé-* 
battre pour chercher à s'échapper j mais 
que je le pique de mille cciups d'épingle , 
que tu firappes dans tes mains , ou que 
tu le menaces de ton mouchoir tant qu'il 
te plaira , le pauvre oiseau n^en saura 
rien : il ne peut plus ni voir > ni ouïr^ ni 
sentir. ' ' . v : 
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PAULINE* 

Quand e&t-ce dorvc qu'il pourra faire 
eacore tout cela, maoïau? 

Mme DE VERTElflL. 

Il ne le pourra jamais , Pauline. Lors- 
qu'un animal cesse d'être une fois vivant 
et animé, il n'est plus capable de le re- 
devenir Il ne pourra plus ni chanter ^ 
ni manger , ni boire ^ ni voltiger avec 
les autres oiseaux. ' 

P A U L I N 

« 

Mais , maman , qu'est-ce qui l'en em- 
pêche? 

M»« DE YERl'SUII. 

« 

C'est qu'il est mort. 

P A u 1; I 21 £• 
£t qu'est-ce que c'est que d'être mort ? 

DE YEJLTEUIX.* 

Je ne sais ^ Pauline y si je pourrai venir . 
à bout de teTexpliquenTu vois bien que 
^et oiseau ne paroit plus être commo 
dans le temps où il étoit envie. XI n'a 
"plus sa le te, son bec, ses pattes et ses 



ailes comme les autres oiseaux qui vol* 
ti^eat autour de nous. 

^ P A U L I H 

Cela est vrai , maman* 

M»» DSYEETfiUIK. 

Tu peux donc concevoir par4à , Fau«* 

line , que , dans le corps d'un oiseau vi- 
vant, il doit y avoir quelque chose qui 
ne se trouve plus dans le corps d'un oi« 
seau mort. JËt comme c'est ce qui fait 
qu'un oiseau vivant peut se mouvoir de 
lui«»même, cela £stit aussi qu'un oiseau 
mort est incapable d^avoir de lui-même 
aucun mouvement. 

P A U I. Z N E. 

Et cette chose y maman , quelle est^ 

elle? 

M»* DE VKRTEUIL. 

Ce qui fait qu'un oiseau vivant peut se 
mouvoir de lui-même, et qu'il est aussi 
capable d'ouïr, de voir, et de sentir, est . 
ce que l'on nomme Tame d'un oiseau* 
Aussi long-temps que cette ame est dans 
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le fiorps cPiiD oiseau ^ aussi long-temps cet 
oiseau est vivant et animé , capable de 
se mouvoir de lui-même , aussi'-bien qu^ 
d'ouïr 9 de voir, et de sentir. Mais, dès 
l'instant où l'ame sort du corps de Toi' 
seau 5 l'oiseau cesse de respirer ; et alorf . 
il est mort, c'est-à-dire incapable d'ouïr , 
de voir 9 de sentir, et de se mouvoir d# 
lui-même. 

p A u i H 

Mais , maman , lorsque Pame sort, du 
corps de l'oiseau , que Idevient-elle ? 

jfmt i£ VERTEUIL* 

Je n'en sais rien ; mais je dois penser 
qu'elle n'est plus dans le corps d'un oi-* 
seau j lorsque cet oiseau ne peut plus s» 
mouvoir , et qu'il est incapable d'ouïr^ 
Ae voir, etrde sentir. Tic^s, regarde , je 
vais ouvrir les yeux de celui-ci. Passé 
et repasse ta main par-devant. Si le pau«« 
vre ammal vivoit encore » il verrok ta 
jmaia y et chercheroit à s'enfuir; mais y à 
présent qu'il est mort ^ il ne voit rien y 
«(quoique sesyeuxMieat ouverts et fcoiurn^d 
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vers toi. Si jWoIs ici une chandelle allu- 
mé 9 tu pourrois La «voir reluire daùs iea 
yeux de Toiseau^et ipiilgré.ceia Toiseau 
pe la verroitpoinUll fautdonc que , dans 
U corps de pet* oiseau,, lorsqu'il vîvoit 
encore^ il y ait çii qi^elque chose qui fai- 
soit qu'il voyôit par ses yeux ; et cette 
chotke que n^ous appelons l'amç de l'oiseau^ 
tt^étant plus en lui, il ne peut plus voh\ 

» A XS L 1 H S. 

' Ali ! je commence à comprendre ^ ma- 
man. ^ 

• « 

Veux^tti que j'essaie de te rendre en-» 
çore. cela plus sensible par une compa- 
raison ?. 

p A u X. I :dï £ • 
Si je le veiix y tnamau ! vous ne sauriez 

M«*e. D E V E R T E U I ÎL, 

C^est 'cûtmiïe lotsqAe tu es âa&s ^ 
chambre la fenêtre ouverte , et que tn 
regardes dans le jardin ; aussi long-temp)S 

que tu M 4«n« ta «faambire et devant IMl 

s 
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ce qui s^'y passe j niais si tii, sors de t% 
chambre , pourras - tu, voiç^ plus long- 
temps par la fenêtre ? 

t A U. I. I H B. 

]N> oa « sans doute . m^n^Acu 

M«>û DE V E R T E U I II* 

£h bien! ma fUie^ il en damlm 
de Tamc de i'ois^eau- Aussi. loDg-tcwp*. 
que Tame est dg,ns le corps de l-qi^^eau.), 
elle voit par les yeiu de Vanimal ^jol 
©e qui se pass^ autour de. lui , comwe 
vois par lu fenêtre de ta chaotibre toi«| 
ce qui ae passe au-dehors. Mais m^ém 
tôt que l'anje. de TpÂseau n'es.t pUis daijs 
son corps , alo(s il ne sert de rien que 
ses yeux soient ouverts , comme il ne 
gert de rien que la fenêtre de ta chambre 
soit ouverte lorsque tu n'es plus dans 
tft chambre. Les yeux ^ ainsi que la fe^ 
nêtrc , sont bien ouverts j mais il n'y a 
plms rien qui regarde. 

p A V I. I N S« 

» • 

Il cs( vrai ^ maman ; maû si je rçnlw 
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l'ame des bêtes. 

dans tna chambre , je puis bied voir en» 
core par la iienôtre ? 

j^ma p£ VERTEUII. 

Oui , sans doute ^ ma fille-; et l'am« 
de Poiseau pourroit encore yoir de noii« 
veau par ses yeux , si ^lle rentroit dan s 
le corps avant qu'il tombât en corruption. 
Mab voici la différence : tu peux tou« 
)ours rentrer dans ta chambre lorsque 
tu veux i mais , lorsque Tame de Toiscau 
€êt une fois sortie de son corps , elle n^y 
rentre plus } et c^est pour cela qu'un oi« 
ieau mort ne peut plus rien voir , ni se 
aervir d'aucim autre de ses sens^ non pluA 
que se mouvoir de lui-même. 

PAULINE. 

t 

En est-il de même de nous lorsque 
nous mourons ? 

M«« DE VERTSUIl* 

Hëlits ! oui , ma fille. Mais oe sujet 
BOUS conduiroit maintenant trop loin. 
Il faut , d'ailleurs , le réserver pour ua 
temps où tu seras plus en ëtat de com« 
prendre ce que j'aurai à te dire là-dessus* 
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* 

DE VBRTEUIL, F AULINB 

sa £lle« 

lim« 2>£ VEETSUIL*. 

1? A u L I N £ y nous avons vu l'autre jour 

que tu a vois quelque chose de plus que 
ta poupée parce que tu peux te mouvoir 
de toi «même , que tu peux voir p tou- 
cher, sentir y ouïr , et goûter ; et que ta 
poupée ne peut rien faire de tout cela* 
T'en souviens-tu encore? 

P A U L I » £• 

Oui bien 9 maman» 

jj^mo jp £ y K a T £ U I ' 

' Maïs te souviens-tu aussi que nous ob* 
aervânies towite que les chiens, les €b«ts> * 

le» oiftWHs» pouvaient se mouvoir d'eu^«. 
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mêmes } qu'ils pouvoient également voir ^ 
toucher , sentir , ouïr y et goûter €X>inme 
nous? 

P A ir L I N 

Oh ! je ne l'ai pas oublié* 

DE VERTEUIL. 

Tu me demandas , à cette occasion , ce 
que tu avoîs donc de plus que le chat. 

p A V i; X N E. 

Oui , je me le rappelle. Et votis, de 
votre coté, vous me promîtes de me Tap^ 
prendre. Je n'en sàiis pas moins curieuse 
aujoujrd'fam que Fautee jour» « 

M"" DE V E R T E ir I 

Voyons si je pourrai venir à bout de 
te l'expliquer* Reponds* moi d^abord. 
^ Peux-tu faire quelque chose que le chat 
ne puissQ pas hke ? 

p A v L I ir E. 
Oui , maman. Je puis habillet ma pou«» 
pée^ et le chat ne sauroit tout au plus . 
lyfoe la: déshabiller à coups de grifl[ès y • 
Mmme cela lui est Bgtwê ph|3 d^mia foia» 
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U^o DE VfiRTEUIL. 

Est-ce là tout ce que tu peux faire 
|^lu$ que lui ? ^ 

PAULINE. 

Non , ijaa^atje P"is i^^^ avec vous 
tout le long de la journée , et le chat u'a 
jamais un "mot à vous .dite. * * 

îime x> E V E R T E ir I L. " 

Il est vrai : le chai ne sauroit partes 
Mais ne tp ^çuviens-tu pas , ma fille , que 
nous vimea T^utre jour chez ma sœuç 
deux perroquets dopt on venoit de ht^ 
faire présent ? Ges perroquets parlent h 
merveille. On les entend due très-net^ 
tement : Gratte , gratte* Jacquet: As-tu 
ilëjeûaé.^ Jarquot ? et plusieurs autres 
plurases ^ pjaieiUesr 

H est vrai / maman. Mais ma tànte 
m^iBtôsura que ni l'un ni l!antre perroqjiiet^ 
ne savoit dire que ce qu^on lui avoit ap- 
pns à fbr^frde le lui répéter; qu^il n'avoit 
jamais que les mêmes paj^oles au bec » et 
qu'il doûuoit toujours la même xépouse^ 
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quelque question qu'on s'avisât de lui 
&ire ^ parce qu'il ne sàvoit pas autre 
chose , et qu'il ne comprenoit rien de 
ce qu'on lui disoit. 

jfimê PB VERTEUIIié 

Ma sœur avoit raison i hors deux ou 
trois choses au2;queUe3 ou ^ accoutumé 
im perroquet , comme tii as accoutumé 
ta chienne à venir lorsque tu Tappelles, 
îl ne comprend pas une syllabe des dis- 
cours qu'on lui tient. Mais toi, Pauline^ 
tu entends ce qu'on te demande ^ tu y 
fais attention } et , avant d'y répondre , tu 
réfléchis sur ce que tu dois dire. Lorsque 
tu as bien réfléchi > ta réponse convient à 
la question que l'on f avoît faite; et alors 
on dit que tu asrëponduraisonnablenatent^ 
9t qu'ainsi tu as de la raison« 

, Oh ! i'entends , au lieu que le pexro^ 
<|uet ne peut pas reûëplûr , swp .Qp c^d'il 
doit répandr€t> pwc^ quQ IAi xmoik lui 
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J^ime DE VERTEUIL. 

Oui 9 Pauline , la raison : voilà le mot; 
et c'est précisément ce que tu as de plut 
que le perroquet et le chat. 

P A U L I K £. 

Ainsi les animaux n'ont donc pas de 
raison du tout , maman ? 

M" P£ VERTE0IL. 

Us n'ont qu'une foible intelligence» 
que l'on appelle instinct ^ et qui ne s'é«« 
tend guère au-delà de ce qu'ils doivent 
aavoir poiur veiller à la conservation de 
leur vie. Par exemple, lorsque tu cries t 
Minet ^ minet , le chat l'entend , et il 
comprend que tu l'appelles pour lui don* 
ner du lait, ou quelque chose à manger; 
alors il accourt vers toi , il relève sa 
queue , il te caresse pour que tu lui 
donnes ce qui lui est nécessaire pour con- 
tinuer de vivre. De même , lorsque tu 
dis : Va-t-en , il comprend encore que 
tu le tuerois peut-être s'il restoit davan- 
tage , et il prend ta fuite pour s^empê?» 
çber de mourir. Mais c'est là tout j il ne 
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peut rien comprendre de plus , quelque 
chose que Uilui dises ^ et il en est à-peu* 
près de même de tous les autres animaux. 
Au lieu qu& les hommes peuvent com-* 
prendre tout ce qu'on peut leur dire , et 
s'entretenir entre eux sur toute sorte de 
^ mijelis } et c'est pour cela qué les hommes 
$euls ont proprement de la raison. 

p A u L I N £p 

"Voilà un grand avantage que nous 
avons sur les animaux. 

af»« B B V E a T E u I X. 

Tu en sentiras encore mieux le. prix^ 
lorsque ta raison sera plus exercée, c'est- 
à-dire lorsqiie tu seras capable de rd* 
ilëcbir avec plus d'attention. 

p A u L £. 

Ah ! maman , aidez -moi à refléchir 
j.e vous en prie. 

DE VSRTSUIL. 

C'est la principal objet de taus^ nos 
entretiens : mais cautinuons. Nous di-* 
sîons Tautre jour que les oiseaux ont une 
ame qui fait qu'ils sont vivana et animës^ 
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c'est-à-dire qu'ils peuvent se mouvoir 
d'eux-mêmes , et qu'ils sont capables 
d'ouïr y de voir, et de sentir. Ayons->nous 
aussi une ame^ Pauline^ ou n'en avons- 
nom pas ? 

, P A 0 I. I W E. , 

J^e n'én sais rien, maman j je n'en ai 
jamais vu. ' •. 

Ni moi non plus. Mais , ma fille ^ 
garde là-bas ce rideau. 

PAULINE. 

O ipamân ! mon petit frère est sà-- 
rement là derrière avec Nanette et mf^ 
»œur^ qui jouent à cacbç-cacjie po^ir ji'a- 

Êt commentle sais-tu ? Tu ne les voà 
pas* . . ' • ' \ • ^ 

PAULINE. 

.11 Qstyrai^ je nfi les yoispas^, mamaq. 

Mais.je peasQ qu'ils dpivqiït êtrç là dec- 

V^e^ parce que je.vofs j:emu^|l^ rideau ^ 
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comme cela arrive lorsqu'ils jouent à 

cache-^cache. 

DE YE&TSVIt. 

. Tu as raison. Tu ne vois ni ton petit 
frère 9 ni Nanette, ni ta sœur; mais, au 
nouwment du rideau j tu peux juger 
qu'ils sont derrière. £h bien! Fauliae^ 
il en est justement ainsi de nos ames. 
Je ne vois point ton ame ni la mienne; 
xnais je vois que tu vis , et que tu peux 
te mouvoir de toi-même. Or nous avonâ 
. vu l'autre jour , par l'exemple de Foi- 
seau mort^ qu'uu corps ne peut pas se 
mouvoir de lui-même lorsqu'il n'y a 
pas au-^edans une ame qui lui donne le 
mouvement* Ainsi je puis maintenaot 
juger, par le mouvement de ton corps, 
qu'il doit y avoir une ame qui le fasse 
mouvoir y quoique je ne voie pas ton ame 
elle-même , comme à présent tu juges 
que ton firère ^ ta a(Bur, et Nanette y sont 
derrière le rideau, quoique tu ne les 
voies pas , parce que tu vois remuer le 
rideau de Isl même manière que ton frère 

et 
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•et ta sœiir ont coutume de le faire lors^ 
qu'ils j ouent à cache-cache avec Nanette« 

J'ai doDc une ame, maman? Et qu'est* 
.€e que mon ame > s'il vous plaît ? 

Je ne puis pas te le dira » ma fille^ puis^ 
que je ne le sais pas moi-même* Je sais 
seulement qu'elle doit être toute autre/ 
chose que le corps ; cai un corps , lors- 
qu'il n'y a p^ une ame au -dedans, ne 
peut pas du tout se mouvoir , comme tu 
l'as vti dans l'oiseau mort. Mais une ame 
peut bien se mouvoir elle-même; elle 
peut aussi mouvoir comme' elle vent le 
corps qu'elle anime. Ainsi l'ame doit être 
toute autre chose que le corps, puisque 
l'ame seule a de l'action , et que le corps 
n'en a point sans son ame. Un oiseau ^ 
tant qu'il est vivant, c^est-à-dire tant que 
son ame l'afiime , peut voler et se répeser > 
manger, boire, chanter, et faire ce qu'il , 
veut. Mais l'oiseau mort, parce que son 
ame ne Tanime plus ^ ne peiit rien lair# 

Tymù II. H 
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de cela; et il reste sans mouvement ^ 
comme tu Tas vu l'autre Jour* 

p A u I- I N 
Il est vraî , maman , le pauvre oiseau 
ne retnuoit plus* 

M™» DE YEKTKVIL. 

£t n'ëtoit*-il pas aussi insensible qu'il 
etoit immobile ? 

PAULIN 

Oh ! sans doute ; car nous l'avons piqué 
avec une épingle, sans quUl le sentît, et 
qu'il n'en sût rien. 

M»c DEVKRTEUIL. 

. ' Gela venoit de ce que son urne n'dtoit 
plus en lui. Ua corps ne peut rien sentir 
de luî-memoj ni avoir connoissance de 
rien.' C'est proprement l'ame qui sent^ 
et qui a connoissance. de tout ce qui se 
passe autpjir d'elle. C'est elle qui donne • 
fMix ;anim^iix la fcjible intelHgence dont 
ils sont susceptibles, et que Ton nommo 
instinct ; c'est elle qui donne aux hommes 
une intelligencesup^rîeure que Pon nom- 
cne ««ûson. Elle seule rg;id le corps vivant^ 
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et capable de toucher, d'oiijii:, de voir, 
de sentir, dégoûter, de se mouvoir do 
lui-même , ou plutôt c'est elle qui toucha 
par toutes ses parties , qui entend par se& 
oreilles, qui voit par ses yeux, qui sent 
par son nez, qui goi\te par sa bouche, et 
^ui le meut à son gre, soit tout entier ,r 
soit seulement dans tel de ses membres 
qu'il lui plaît ; sans ton ame enfin , tu 
nVurois pu ni comprendre ce que je viens 
d& te dire , ni sentir combien cette inteU. 
lîgence te met au^dessus^ des animaux^ - 

p ▲ u JL I N £• 

Si c'est mon ame aussi qui fait que je 
TOUS aime, maman, que )e dois rendrai 
grâces au ciel de me l'avoir donnée l 
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M"»« DE VERTEUIL, PAULINE 

•a fille. 

M"* SB VXILTBUXK. 

m 

I\soA&Di bien 9 Pauline , je vais ou« 
trir ce tiroir. Qu^y a-t-il dedans ? 

» A U L I N S« 

Un raban blanc ^ avec des raies rougen 

et de petites fleurs entre les raies. O qu'il 
est joli 1 

limt DB VERT EUX !• 

Ferme à présent les yeux. Ne peux-tu 
pas encore te présenter ce qu'il y a daua 
le tiroir ? 

PAULINE, lesjreux fermés* 

Pardonnez -moi 9 maman, un rubaa 



i 
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blanc avec des raies rouges. C'est comme 
si je voy ois encore les petites flears. 

M«»« D£yEAT£UII^ 

* 

Tu vois ce mban à-peu-près comme tu 
verrois dans le miroir ta poupde , si elle 
ëtoit placée derrière toi , en sorte que tu 
ne pusses la voir^ autrement Alors tu ne 
verrois pas la poupée elle «- même , pas 
plus que tu ne vois à présent le ruban lui« 
même 9 tu verrois seulement dans le mi-> 
roir une représentation ou une image de 
la poupée. Essayons. Ouvre les yeux; je 
vais mettre ta poupée derrière toi sur cette 
table. Peux-tu voir la poupée elle-même^ 
eu restant comme tu es^ sans te retourner? 

PAULINE. 

I^on 9 maman. 

M»* DE VERTEUIL. 

Je vais maintenant placer devant toi nvk' 
miroir ; jette-s-y le& yeux. 

\ PAULINE. 

Maintenant je vois très-bien la poupée* 

1>£ YERTBUIL. 

C'est-à-dire que tu vois dans le miroic 

H3 
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' la reprësenlatiou ou Kmage de lapmipée. 
]N^'est-ce pas à-peu-près comme tu v(>yois 
tout-à-rheure dans ta tête la représenta- 
tion ou l'image du ruban blane avec dâûs 
rai/33 rouges et de petites ileufs ? 

F A U L I N 

Il est vrai, maman. Est-ce donc cjuM 
j a dam œa tête tkn mivohfoiije vois le 
ruban ? 

3Xmo DE VERTEUIL. 

Non , ma fille ; il n'y a pas de mirAÎr 
dans ta tête y et voici quelle est la diSe-« 
renco. Dans le miroir tu u^e peux voir 
que les images des choses que tu lui pré- 
sentes effectivement. Si tu veux te voir 
dans la glace , il faut te présenter devant 
elle. Si tu veux y voir ta poupée^ il faut 
nécessairement que tu la lui présentes ^ 
^>'esl-il pas vrai ? 

PAULINE. 

Oui, sans doute, maman. 

mp^ aDje verte ui t. 

Mais ton ame peut très^Uen se repr^* 
senter l'image des cboses qui ue sont ni 
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près de .toi , ni devapt toi, ni dans les 
environs. Far exemple y qui est-ce qui 
pend dans ta chambre contre le mur , eu-» 
tre la fenêtre et le lit ? 

PAULINE. 

Cest votre portrait , maman 9 et celui 
de mon papa. 

M*»* DE VERTJElUIÏi. 

Tu peux te représenter ces portraits 
tout aussi bien que tu te représentois Iq 
ruban tout-à-l'heure. 

P A tr L I K s» 
Oui bien , maman« 

M»« DE lFEftTEUI£« 

Et cependant ces portraits ne sont pas 

devant toi , mais dans une au tre chambre*^ 
Allons encore plus loin. Qu'est-ce qui 
pendoit à cet arbre sous lequel nous res-** 
tâmes l'autre jour si long-temps à parlei? 
dans le jardin de ta grand'maman ? 

'PAULINE. ' ' 

G'étoicnt de belles pêches qui aUoient 
bientôt mûrir« 
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M'B* DE VERTEUXt. 

£t comment etoieDt ces pêches ? 

PAULINE. 

. Elles étoient blanches ; mais elles comr 
mençoient à prendre un bel incarnat. ^ 

Tu vois par là, Pauline , qu il en est 
tout autrement de ton ame que du miroir* 
Le miroir ne peut représenter que ce qui 
est réellement devant lui, au lieu que ton 
ame peut se représenter tout ce qu^elle 
veut , quelque loin que Tobjet puisse ctrç 
de toi. 

PAULINE. 

Cela est vrai, maman. 

U'^ DE YEaTEUlL. 

* Veux -tu maintenant que je te dise 
eonunent on appelle cette faeultë qu^a 
^notre ame de pouvoir se représenter ainsi 
les objets? 

PAULINE. 

Oui , maman , vous me ferez plaisir^ 

. M»*» DE VERTEUIL. 

* Cette faculté s'appelle imugiuatioa^ 
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M»« DE VERTEUIL, PAULINE 

sa fille. ^ 

M«« DE YERTEUIIi. 

r 

f 

PoURROTS-TU médire, Faiiiiue^ c# 
que tu fis hier chez ta tante ? 

p A u L I K £. 

Oui bîea , maman ; nous allâmes ^ 
avant le dîner , visiter les pîgrons , les 
poules, et la volière j et, l'après-midi, nous 
coiu-ùmes dans une jolie cariole tout le 
long du bosquet* 

M»« D£ VERTEUIL. 

FouiTois-»tu aussi me dire ce que tu fis 
la semaine dernière chez ta grand^ma- 
man , le iour qtie ton oncle et ta tant# 
y ëtoient ailes dîner ? 

P A U I. I N E. 

Oh ! oui , maman. Nous fûmes nous 
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promener sur la rivière dans un petit ba* 

teau. Oh! ce fut un grand plaisir ! 

DEVERTEiril. 

Fort bien, Pauline, tu as retenu tout 

* 

cela à merveille. Tu vois par là que ton 

ame a la faculté dç pouvoir se représenter 
tout ce que tu as fait. Et qu'arriva-t-il 
lorsque nous voguions dans le petit ba« 
teau ^ et quUl nous fallut passer 30us ua 
pont ? 

' p A u L I 

Xa poulie^ où passoit la corde qui te^ 
noit la voile , vint à tomber dans Teau* 

Mon papa, mon oncle et mon cousin, la 
cherchèrent long -temps, mais ils ne 
purent pas la trouver j et alors il fallut 
retourner vers la maison , parce qu'on ne 
pouvoit plus hisser la voile» 

^me j)2 VJSRXEUIIr. 

Ton récit est fort exact* Voilà bien 
toutes les circonstances de cet accident. 

Tu vois encore par là, ma fille, que ton 

ame à la faculté de pouvoir se repr^seo» 
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ter tout ce qui s'est passé sous tes yeux , 
comme ce que, tu as ikit toi-même, 

' A u L I K 
Il est vrai 9 maman. 

ll^Q DE VERTEUIL. 

Et sais-tu comment s'aj^elLe cette fa* 
culte de notre ame ? 

. . PAULINE. 

• N^est-ce pas, maman ^ ce qu^oa 
nomme la mémoire? 

M™ DE VERTEtJIL,' 

Ouï y Pauline: 

P A tr L I NE. 

!N'estr»ce pas elle aussi qui £iit que fe 

xne souviens de ce qu'on m'a dit ou de 
ce que j'ai lu ? 

DE VERTEUIL. 

C'est elle-même. Mais, Pauline, te 
jrappelles-tu -tout te *qiti se dit à la table 
de ta graud'maman ? Te souviens-tu ^ 
par exemple , de ce que la tante raconta 

iiu sujet d'un certain petit garçon? 

\ 

« 

i 
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PAULINE. 

Non , maman , je ne m'en souviens 
plus. 

M^e D£y£RT£UIL. 

Tu étois cependant présente lorsque 
ta tante fit ce rëcit ; tu le compris même ' 
£ort bien 5 puisque lu te mis à rire. Il y 
a mieux, c'est que, le soir, à ton retour, 
til raeontas cette histoire à Nanette. £Ue 
ëtoit donc alors dans ta mémoire ? 

PAULINE. 

Cela peut être , maman; mais à pré- 
sent je ne m'en souviens plus du tout^ 
il taut que je l'aie oubliée^ 

mme DE VERXKUIL. 

Essayons si je pourrai parvenir à ren- 
dre à ton ame la faculté de se représen- 
ter cette histoire, comme elle Favoit 
le soir où tu racontas Thistoire à N**» 
nettflu 

p A U L I K £. i 

Oh! voyons, voyons, maman! 

Ta tante nu dit-elle pas c[ue le petit 

gar^oa 
» 
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garçou étoit allé se promener dans une 
prairie 9 et qu'il cotiroit après des papil- 
lons ? Fensc-s-y bien : que lui airiva^^t-il 
alors ? 

P A U L I N s. 

Alors alors.«« O maman ! je 

me rappelle à présent le reste de l'histoire. 
Comme il ne regardoit pas à ses pieds 9 
il arriva au bord d'un fossé , et il roula 
jusqu'au fond. Son papa evit toutes les 
peines du monde à le retirer , il ne le re- 
counoissoit plus sous le masque de bou# 
qu'il avoit sur le visage. ' \ . 

Voilà précisément toute Pbistoire. Je 
tPid pas eu de peine à remettre ton ame 
en état de se la représenter , parce qu'il 
- n'y a pas long-temps que tu l'as enteuduè« 
lirais si dans quelques années je cher- 
chois à te la rappeler, tu ne t'en sou- 
vieiîdrois peut-être plus 1 ou je Faurui» 
oubliée moi-mêxtte| 



D 



^ MJÊMOIR£;. 

P ▲ U L I N £. 

Cehr peut être ^ maman 5 maïs au 
moins suis-^je bien sûre de n'oublier 
ma vifi la bontd que vous avez de m'ins- 
traire« 




t 
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RAISONNEMENT, 

JUGEMENT. 



M'ne DE VERTEUIL, PAULINE 

sa £lle« 

M°^® DE VJERXEUIL. 

« 

Pau Li K E , saiirois*ta bien me dire ce 
que c'est que la raison ? Je te Tai déjà 

expliqué. ^ 

PAULINE. 

Oiu, maman. Cest c'est Je ne 

puis pas bien ^exprimer, mais je le sen^r 
Par exemple , j'ai de la raison , et les ani- 
maux n'en ont point. 

mme jg V E a T E .U I 

Pour mieux te rappeler ce que Pon en- 
tend proprement par raison , je te dirai 
que tu montres de la raison , lorsque lu 

la 



IÇO RAISONNEMENT^^ 

comprends bien ce que je te dis, et que 
tu réponds à propos. Tu montres aussi 
de la raison , lorsque 9 dans toutes les 00- 
casions qiii se présentent, tu réfléchis ce 
que tu dois faire. Veux-tu que je t'en 
donne un exemple? 

PAULINE. 

Je le veux bien , maman. 

D2 VERTEUIL* 

Supposons que tu aies en ce moment 
la fantaisie de te promener dans la nie. 
La première chose que tu aies à faire 
est de descendre dans la rue^ n'est-il pas 
vrai ? 

PAULINE. 

Ûh ! il n'est rien de plus sûr. 

M»« DE VBUTEUIL. 

Il faut donc commencer par réfléchir 
sur ce que tu dois faire pour aller dans 
la rue. 

P A U L I K E. 

Cela est juste encore. 

M»« BBVEKTEUIL. 

Nous so^imes ici près dune fenêtre 

ta 
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i|ul est ouverte 9 et qui donne vsur. la rue* 
Par cette fenêtre, il est aisë d'aller dans, 
la rue , lorsqu'on le veut. Tiens ^regarde : 
je vais y Jeter ce niorceau de papier, il y 
mt dëjà. On peut donc allôr dans la rue* 
en passant par la fenêtre ^ et il, n'y a pas 
de chemin plus court. 

PAULINE. 

J'en conviens* 

JM[«« DE V£RT£UIL^ 

Ce chemin u'est cependant pas le seul^ 
il en est encore un autre. Près de la porte 
de la chamhre ^ il y a un escalier qui 
descend dans la coiu:; puis^^en traversant 
la cour , on arrive à la porte de la mai-** 
son qui s'ouvre. sur la nie^ Laquelle de 
ces deux manières te paroit la meilleuxe ? 

PAULINE. 

Mais 9 maman y je ne puis pas aller par 
la fenêtre. 

DB TERTEiriL. 

Pourquoi non , puisqu'elle est ouverte ? 
Tu pourrois y sauter ioi-^uême ^ ou ja^ 

I ^ 
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pourrois t'y jeter, comm^ j'ai jeté tout^ 
à-Pheure le chiffon de papier. Et certai- 
nement eu prenant ce chemin , tu serais 
beaucoup phis promptement dans la rue^ 
que si tu y ail ois par Pescàlier, la cour 
%t la porto de la maison. 

« 

PAULINE. 

Mais, maman, je tomberois, si vous 
me jetiez par la fenêtre. 

Oui vraiment, Pauline j il y a même 
à parier que tu te cas^erois la jambe*^ 
Alors tu scrois bieu dans ta rue > mais tu 
ne poiUTois pas l'y promener. Il faudrort 
te portër dans ton^ lit, où fu resterois 
couchée pendant six semaines , sans pou- 
voir remuer. Tu pçux njiakitenant me 
dire lequel vaut le mieux, d'aller très- 
promptement dans la rue par la fenêtre , 
en te cassant une ou deux jambes , ou d'y 
aller beaucoup plus lentement par l'esca- 
liegc et par la cour , en conservant tous 
tis inembres entrera ^ 

* 

/■ 
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P A U 1. I N 

Il n'est pas difficile de choisir, ma-, 
' man ; il vaut mieux prendre le chemin 
le plus long. 

M»» D E y £ R T E U I L. 

Et pourquoi , ma fiUe ? 

p A U L I if E. 

C'est que si , pour arriver plus tôt dans 
la rue 9 il falloit me casser la jambe , que 
me serviroit d'y être arrivée, puisque je 
ne pourroîs pas m'y promener ? 

réflexion est £brt juste ^ Pauline* 
Mais sais-tu ce que noi^s venoas de faire 
tout en causant ? 

» i 

P A V. £ I K E. 

. Non> maman ; je Tignore. 

M»« DE V E R T E U I L. 

Nous avons fait usage de notre raison ^ 
pour rechercher quel ëtoit le meilleur 
moyen d'aller dans la rue , ott d^ sauter 
par la fenêtre , ou d'y descendre par l'esca- 
lierj et hqus avoAS trouvé que le dernier 
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moyen ëtoit le meilleur* Veux-tu qua 
je te dise comment nous y sommes par«^ 
venues ? 

PAULINE. 

Cela me fera plaisir , maman. 

DE YERTEUIL. 

Nous avons d'abord recherché quels 
8ont les avantages et les inconvëniens de 
chacune de ces deux manières d'allée 
dans la rue , d'y sauter par la fenêtre 9 ou, 
d'y descendre par Pescalier. Cette recher* 
che nous a conduites à trouver que Ta-» 
vantage de sauter par la fenêtre , éf^oît 
que Ton arrîvoit beaucoup plus tôt dans 
la rue j mais que l'inconvénient, attaché 
à ce moyen , étoit que l'on risquoît de 
se casser la jambe» LUncon vénient , au 
contraire , de descendre dans la nie par 
l'escalier, étoit que l'on restoit plus long* 
temps en diemin ; mais on y trouvoit ea 
• revanche cet avantage , que l'on ne cou-* 
roit pas le danger d'avoir une jambe cas* 
sée. rï'estpce pas, ma fille, ce qui s'est 
pas3é dajis notre esprit ? 



JUGEMENT. 10^ 

PAULINE. 

. Oiiî 5 maman ; j'en r^Sponds pour le 
mien. 

M DE V lÊtLT EV l 

Après que nous avons eu trouvé ees 
avantagea et ces inconvéniens , nous les 
avons comparés les uns avec les autres ^ 
et nous avons dit. : Qui vaut le mieux 
d'arriver un peu plus vite dans la rue ^ 
et de nous casser la jambe 9 ou d'être 
un peu plus long-temps en chemin y et 
de conserver notre corps tout entier ? 
Après cette comparaison 9. nous avona* 
porté un jugement ; c'est qu il valoifc 
mieux rester plus long-temps en chemin , 
et qu'ainsi nous devions aller dans là rue, 
non par la fenêtre , mais par l'escalier efe 
la cour. Comprends-tu cela ? 

P A U .1, I N JE^ 

Oui, mam^n* 

• £h bien l ma fille , lorsque l'on exa«i 
mine ainsi dans une chose ses inconvé*^. 
iiiens et ses avantages, et qu'on les conk^ 
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pare énsembk , pom se décider sur le 

'f^Û qui'ii £^\it pre^odre;, cette opération 
Rappelle raisonnement j et la conclusion 
qu'on e& tir^ s^appelle Jugement. Veux- 
que je te doaae un autre exemple d'un 
rfda.onaeœent et dHia jugement ? 

P A U L*r N E. 

. O maman ! vous me ferez grand 
plaisir. ' • - 

Tu sais bien que les deux perroquets de 
ta tante disent certains mots à-peu-près 
cbmme dies créatures humaines , de ma- 
nière^ que Ton pourroit s'y tromper ? 

PAULINE. 

Oui , maman, 

" ' M»» D E V E tt T E U I L. 

Suppose maintenant que nous soyons 
devant la salle à manger de ta tante , et 
que nous y entendions parler à travers 
la porte qui est fei^mëe : comment pen- 
sçs-^-tu que nous devions f^iire pour juger, 
sans entrer dans cette pièce ^ si ce sont 
les perroquets qui p^rlent^ ou si ce sont 
le^ deux servantes ? 

» ♦ 
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PAULINE. 

Ne pourrions-nous pas les reconnnoltre 

à la voix ? 

« 

Ce moyen ne scroit pa3 infail|^blp.| 
pnisqiie nous sommes convenues toul-à- 
rheure que les perroquets savent si bien 
imiter la voix humaine, que l'on peut s'y 
méprendre. 

Pauline. 

• Il est vrai. 

M»« i>E VERTEUIL. 

Il nous faut donc chercher un autrq 
moyen plus sûr. 

Ohl voyons. . 

Cherchç dans la tête* Quel est ^elui 
que tu imaginerpis, en supposant tou- 
jours qu'il nous soit interdit d'entrer dans 
la pièce où Ton parle. - , 

A V I H E.- " - 

£u vérité, maman.; je n'en sai3 rieui 
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M>»« DE VEKT^VIL, 

i 

'Et si nous écoutions ce que Ton dit ? 
Tu sais que les perroquets , suivaut ton 
expression , n'ont jamais que les mêmes 
pailles au bec. 

PAULINE. 

« • « 

ûiû^ maman. 

M»» DÉ V k a ï E U I L. 

Ainsi donc , si nous prêtions l'oreille 
à ce que Ton dirait dans la salle à mana- 
ger , et que nous entendissions constam- 
ment t Gratte^, gratte , Jacquot : As^tu 
dëjeûnéy Jacquot? qui poumons -nous 
soupçonner de dire ces paroles ? 

P A ir L I N E. 

Jjes perroquets^ maman. 

M»« DE YE&TEUIL. 

• 

Tu as raison. Les perroquets peuvent 
dire ces paroles , et ils les disent conti- 
|]i;iellement. Il y a tout lieu de croire quo 
lés servantes ne s'occuperaient pas à se 
dire sans cesse Vune à l'autre : Gratte , 
Igrsttte^ Jacquot ; As^tu déjeimé 9 Jacr> 

quot? 



Digitized by 



quoi ? Car celar n'est pas trop omusaot ^ 

n'esfc-.il pas vrai ? 

. P A U L I N K% 

ISTon. certes, maman # 

M»o DEYERTStrir. 

Mais si pous entendions dire : Marie l 
as-tu compté les couverts? — Non , Fan-^ 
chette 5 je ne les compterai qu'après avoii? 
plid la nappe : si nous entendions encore 
une suite de propçs de ce genre, concer- 
nant le ménagée , pourrions-nous les at- 
tribuer de même aux perroquets ? 

PAULINE* 

Non , maman. IL vaudroit mieux pen- 
ser que ce sont lèa satvantes (|ui parle-- 
roient ainsi. 

jjimo VJBRTEUIL^ 

Cest ce que nous penserions en efîèt, 
et nous aurions employé notre raison à 
faire nn raisonnement et à porter un ju*^ 
^ement; car nous aurions comparé ce 
que disent ordinairement les perroquets 
avec cë que les servantes peuvent se di^e 
en faisant leur ngiénage 5 et cette com-« 
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paraisoa nous auroît conduite à juger , 
par la nature des discours \ si* ce sont les . 
perroquets ou les^servantes qui les^au- 
jroieat tenus. 

* P A U K I K B. 

Je vous remercie > maman , de m'a* 
voir appris l'usage de ma raison. Je m'en 
servirai pour raisonner , à moi seule y 
uwx tout ce que je pourrai voir ou en- 
tendre ; et je viendrai ensuite vous 
consulter âur le jugen^ent que j'en aurai 
port4 
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IdAdame PB V£RT£U1L, PAULINE 

sa fille. 

PAULINE. 

IVÏ A M A N 9 je viens de serrer propre-- 

mcqt tontes mes petites affaires , comme 
TOUS me Paviez ordonné. Il n'y a plus 
rien qui traîne dans ma chambre. Qu# 

vais-r^je faire à présent? 

Jime 2>£ VJERTEUIL. 

Tu peux aller travailler dans ton )ar<» 

din , ou t'amuser à jouer avec ta grande 
poupée. Lequel de ces deux amusemens 
te plaît davantage ? Je te laisse entière» 
ynent la liberté de cboisin 

PAULINE. 

Je crois j maman 9 que j'aurai plus àé 
-plaisir à jouer avec ma poupée. 



M»* DE VERTEUIL* 

A la bonne Jbeiire. Mais il y a leng-^ 

temps 5 ce me semble, que tu n'as tra- 
vaillé dans ton jardin. Je viens d'y jeter 
tout-M'^eure un coup-*d'œil en passant ^ 
et j'ai cru voir qu'il y avoit une quantité 
de mauvaises herbes. Les flews me par- 
roisseat aussi languir sur leurs tiges. Sû- 
rement tu auras laissé passer quelques 
j ours sans les arroser. 

p A n II I N E. 

U est vrai% maman « vous m^en faites 
souvenir. 

M«« I>£ VERTBUIt. 

lies fleurs souffrent beaucoup de la 
chaleur et de la sécheresse. JNTe seroit-ii 
pas a propos d'aller à leur secours? 

PAULINE. 

m 

Oh! elles peuvent attendre encore 9 au 
lieu que ma poupée meurt d'envie d'es- 
sayer son tablier neuf. Il faut que je voie 
a^il lui va bien. 

M»e DE VERTEVIL. 

Tu es la maîtresse ^ comme ]e te l'ai 
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dit, de salisfaire là-dessus ta fantaisie ; 
mais Je ne te demande qu'un moment de 
réflexion. Si tii laisses épuiser ton jardin 
par les mauvaises herbes , si tu négliges 
de l'arroser, les fleurs seront demain en- 
core plus languissantes qu'elles ne le sont 
aujourd'hui. Demain au matin, tu le 
sais , nbns partons de bonne heure pour 
aller passer la journée chez ta graud'uia-* 
man , nous n'en reviendrons que dans la 
nuit. Mais si tes fleurs manquent d'eau 
pendant deux jours encore 9 elles seront 
peut-être après-demain dans un état si 
triste, que toute Peau du réservoir 
sauroit plus les ranimer. 

P A U L I K s.* 

Oh ! ce seroit biea dommage. 

DE V E R T E U I 

Et puis ton jardin restera dcpotûUé 
pendant six semaines , jusqu'au temps 
des fleurs de l'automne j car tu sais biea 
ce que ton papa vous a dit , en vous 
donnant àchacun un petit coiâ de terres 
Celui qui négligera son jardin , et qui 

K 3 
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laissera périr ses fleurs , n^en aura pltw 
de toute la «saison, 

P A U L I K S. 

Il est^vrai 9 maman. 

MMe DE YJSRTSUIL^ 

Or, maintenant, qui vaut le mieux ^ 
à ton avis y ou d'avoir xiu moment db 
plaisir à jouer avec ta poupée , et d'é-» 
prouver ensuite pendant six semaines le 
chagrin de ne voir c^\e de mauvaises her-^ 
bes dans ton jardin ^ ou bien de laisser 
«ne heure ou deux ta poupée 5 avec la-* . 
. cfuelle tu peux jo»er tous les jours , efe 
d'aller travailler dans Ion jardin 5 afin da 
jouir , pendaut tout le reste de Pctc , dvt 
plaisir de- le voir orné des plu/». boUc^^ 
fleurs ? 

p A, U L I N 

Delanaanière dont vous me présentez 
les choses^^ maman , il nie semble qu'iJL , 
p'y a p^ t£op à balaficer. 

,^e le crois au3si% 
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P A U L I E. 

Allons y œQU p^rti e^t |:ari3 > je vais dev* 
rendre tout de suite dans mon jardin. 

' jfmo DE y E R T E U I L. 

Cela sçra fort bien fait. Mais att.ends 
encore un moment , Pauline. Il fautd'a-^ 
bord que tu remarques avec moi ce que 
Xïovu venons de faire» Prête ^ moi toute 
Xqu attention*. 

p A ir £ ï ir £. 

Voyons , maman , je vom écoute*. 

D E V E a T K 0 j i. 

Ne venons-nous pas de rais:oûner aujt: 
fa poupée et sur ton jardin ^ comme ncmi^ 

jrabannâxues hiei^ sur la ie^etre et sur 

> 

il! escalier ? N^avons- nous pas examicu^ 
Jes oA'antages et les tncouvëtdens déjouer 
avec tapoiipée 9. ou d'aller travailler dans 
le jardin,, pour trouver lequel dcs'd^uX. 
4toit b meUleur; à &ire ï 

' ]è A. 9 I. K- K v. 

- • » 

îl.estvI::aî^^lamanJJcnV ge^^ 
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Et que vieDs*tu de faire en disant 
qii'il ëtoit mieux d'aller travailler dans 
ton jardin que de jouer avec ta poupée? 

PAULINE. , 

Je m'en sduvîens, maman ; c^est un 
jugement que j'ai porté. 

D£ VERTEUIL. 

A merveille 9 ma fille; mais lorsque 
^ tu ad dit ensuite : Allons , mon parti 
est pris, je vais descendre tout de suite 
dans moa jardin ? 

PAULINE. 

Vous ne m'avez pas encore appris ^ 
^maman , comment c^a s'appelle. 

Je te le dirai tout-à-l'heure. Réponds- 
moi d'abord. N'est-ce pas de toi-même 
que tu t'es décidée à aller travailler dans 
ton jardin. 

PAULINE. 

Oui 9 maman. 

Quoique tu «ces pd» ce parti ^ parce 
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qu'il te sembloit le meilleur à suivre ^ 
n'étois-tu pas libre de donner à l'autre 
la préférence dans ton ame ? 

PAULINE. 

Oui y maman ; j'en étois la maîtresse. 

M«« DE VERTEUIL. 

Eh bien ! Pauline , ce pouvoir qu'a 
notre ame de se dëcideràson choix entre 
deux ou plusieurs partis à suivre , se 
nomme liberté; et l'opération par la* 
quelle notre ame se décide à suivre l'un 
de préférence 3 se nomme volonté. 

PAULINE. 

Je vous remercie , niaman , de cette 
petite, instruction. Je tâcherai de la bien 
retenir. 

jume JOE VERTEUIL. 

Viens me donner un baiser , et ne perds 
pas tin moment pour aller travailler dans 
toû jardip* 
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I 

M»« DE VERTEUIL, PAULINE 

sa iille. ' 

91»* DB ySRTEUIL. 

}?AUï.iNE9 lorsque tu joues avec ta 
poupée , ne t'arrive-t-il pas quelquefois 
de lui parler comme si tu étois sa gou-^ 
vemaate ^ et comme si elle pouvoit ça-^ 

tendre tes discours ? 

« 

PAULINE. 

Oui^mamaiK 

M«*e DS YERTEnTZ;. 

Et ne fais-tu pas ensuite comme si elle 
te répoudoit , et qu^elle refusât de suivre 
les sages iustructious que tu lui donnes ? 
îî^esi^tu pas souvent vemie me dire: 
^iamau^ la poupée crie et ue v«nit pas 
ctre sage , elle ne fait lîeu de ce que je 
lui dis ; ou bien : La poupée est sage à 
|^rf^;>eiit i elle proa4et d^ ne plus c4;ief« 
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.Tu sais foîvi bien cepeadant cjue la pou- 
pée ne peut être ni sage ni méchante 5^ 
et qu'elle ne peut ni crier ni te donner 
sa parole d'honneur. 

P A U L I K E. 

Il est vrai , naaman ; aussi est-ce pour 
badiner que je dis cela* 

Wme i>B YERTBVIX* 

Je me mets quelquefois môi ^ même 
de la partie, et je dis à la poupée : Mon 
enfant, je vous prie d'être moins turbu- 
lente i vos crîailleries rompent la tête à 
votre maman* Si vous continuez à faire 
du bruit, je serai obligée de vous mettre 
en pénitence dans ce coin* Une autre fois 
je lui di^ : Ma chère enfant , ne cesserez- 
yous jamais d'être opiniâtre? Votre de-' 
voir est d'être docile et soumise» Allons, 
il ne faut pas pleurer, mordre vos lèvres;, 
et laisser tomber la tête sur votre épaule* 
Tu sens à merveille que y malgré les dis-* 
«Qurs^ que je tiens à la poupée ^ ^e. mi»» 
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bien persuadée qu'elle n'entend ni n% 
peut rien faire de tout cela ? 

PAULINE. 

Oh ! sans doute , maman ; et vous ne 
le faites que pour jouer avec moi. 

M™« D K V E r't E U I L# 

C'est bien un de mes motifs , ma chère 
fille ; mais j'en ai encore un autre plu» 
sérieux. Ne le devines-tu pas? 

p A U L I NE. 

é 

Non , maman. 

S£me DE yERTEUIL^ 

C'est que je veux, tout en jouant, 
t'apprendra ce que tu dois faire et ce 
que tu dois éviter. Par exemple, lorsque 
ie dis à la poupée que ses cris m'étour- 
dissent , et que je la menace de la mettre 
en pénitence dans un coin , c'est pour 
' amener dans ton esprit cette réflexion : Si 

je crie , je romprai la tête à maman , et 

je serai mise en pénitence. 

P A u I. X N £• . 

y oilà un fort bon moyen , en effet. 

. »»»• 
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M»« Dfi y£RT£UIL. 

£t lorsque je dis au chat : Minet , fi 1 
que c'e3t vilain d^etre méchant ! il ne 
faut pas ëgratigner , parce qu'on vous a 
fait un peu de mal, sans le vouloir, en 
jouaq^t avec vous , autrement persouuo 
ne voudroit plus jouer , et on vous lais^ 
seroit bouder tout seul à Técart commo 
un chat sauvage ; tu sens bicii que le 
chat n'entend pas mieux mon discours 
que la poupée ? 

P A U L I JS( £« 

Oh l non , certes. 

M»« DE VERTEUIL* 

Mais pour quelle raison penses -lu 
que je dise cela au chat ? 

PAULINE. 

J e crois le deviner , maman ; c'est 
pour m'apprendre, par ricochet, que je 
n« dois ni pincer, ni égratigner, ni batv 
tre, lorsque, par hasard, en jouant, on 
m'a un peu blessée, parce que je ne 
trou verois .plus personne poiir jouer ave* 
moi. 
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Tu Tas fort bien devine. Ainsi quand 
je dis ensuite i Minet devroit avoir bien 
du regret de s'être si mal comporté ; il 
devroit demander pardon y et promettre 
de n'être plus si méchant à l'avenir j ce 

est pas que j'aie Tespérande de voir lè 
chat profiter de cet avis : c'est pour 
t'apprendre indirectement, à toi-même j 
ce que tu devrois faire ^ en pareille cir- 
constance. 

PAULINE. 

Qh ! je sens bien la leçon , mamaxi« 

Lorsqu'on veut instruire en jouant les 
enfans et même les hommes sur ce qu'ils 
doivent faîrer oa éviter , on leur dit que^ 
dans! telle occasion tels ou tels animauj^ 
ont agi de telle ou telle manière. On ne 
leitr dit pas cela ponr leur faire accroire» 
que cela soit effectivement arrivé, parça 
qne-le plus souvent ce sont des choses 
que tout le monde sait bien que les béte^ 
ne peuvent pa» Ikii^, mai* seulement 
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fom leur montrer ce qui est bien ou 
mal y et quelles sont ordinairement Iqa 
suites de telle ou telle action, 

PAULINE. 

Cela n'est pas moX imagine, au moin$« 

j^me DE VERTEUIL. 

Afin de rendre rinstriiction plus claire 
et la lerua plus frappante , on a soin 
d'arranger son récit de façon qu^il arrive 
justement aux animaux ce qui arriveroit 
aux enfans ou aux hommes , s'ils agis- 
sioient de la même manière que Ton a 
fait agir les animaux. Ce récit ou ccttci 
narration , on Tappelle une fable. Veux- 
tu que je t'en donne un exemple ? 

B A U JL I H £« 

Vous me ferez grand plaisir , inan3»n« 

3tt™« DE Y £ E T £ U I L. 

four te mettre en état de bien com^ 
prendre la fable que je vais te racouler , 
U faut d'abord te dire qu'il y a des pays, 
où l'on rencontre dans les forêts dea 
tiôtc* so\iva^es, tçls que des loups, dosr 
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titres ^ des ^ ours , àesi léopards et des 
lions, 

PAULINE. 

Oh ! oui 9 maman 3 j'en ai déjà vu $ 

dans mes estampes. r 

Ces animaux sont formés en grand y 
justement comme tu les as vus repré- • 
sentes en petit. Xls mangent tous les 
autres animaux qu'ils peuvent attraper 5 
c'est pour cela qu'on les appelle bêtes 
féroces 9 ou animaux carnassiers. Ils at- 
taquent même les plus grands ani— 
maux , comme les chevaux et les bœufs y 
quoiqu'ils soient de beaucoup plus pe- 
tits. 

PAULINE. 

Gomment viennent-ils donc à bout 

de les terrasser ? ^ 

M"*« DE VERT EU I L. 

C'est que malgré leur petitesse ils sont 
d'une force prodigieuse,, qu'ils ont.d'ail- 
leurs plus d'agilité ^ et qu'ils sont sans 
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cesse aDÎmes d'une fureur qui les porto 
à braver toute espèce de pérlL 

P A U L I N B« 

Je ne voiidrois pas en rencontrer sur 
mon chemin. 

DE YSETEUIL. 

Je le crois; maïs revenons. Pour faire 
voir aux hommes quel avantage ceux qui 
sont les plus foibles peuvent trouver à • 
s'unir étroitement contre ceux qui sont 
les plus forts, et combien il leur im^ 
porte pour cet effet de vivre toujours en* 
tre eux en bonne intelligence^ voici la 
fable que l'on a imaginée» 

P A U L I N £« 

« 

Oh I voyons , maman. 
Ecoute, 

I 
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JiES BŒUFS EN QUERELLE 



TABLE. 



r 



Daks lin pays peuplé debête&férocc»^, 
il y avoit plusieurs bœufs qui paissoient 
tranquillement au milieu d'une vaste 
prairîé* Cormne ils vivoient easemble 
dans une pariVtite union , et qu ils étoient 
toujours prêts à se défendre mutuelle- 
ment , aucune bête fëroce n'osoit les at- 
taquer- Aussitôt qu^ils en voyoient une 
rôder au loin pour chercher à les sur^-' 
prendre ^ ii$ couroient tous les uns près, 
des autres , et se rangeoient en çerde ,^ 
la tête eu dehors , menaçant FennemVj 
t^ommun de Teventrer avec leurs cornes, 
aiguës. Le cercle étant bien fermé de tous 
les côtés, aucun d'eux ne pouvoit être, 
attaqué par derrière; ce qui ëtoij^ le seul 
çaoyeu de les vaincre. 

Aussi, long-temps qu'ils sureht entçc- 
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tenir cette bonne intelligence 9 ils 
curent nombreux et tranquilles. Mais en-^ 

fin^ par une vétille , ils en vinrent à uuo 
dispute sérjeuse; et, comme aucun d'eux ' 
ne voulut céder et reconnoître qu'il avoit \ 
eu tort, ils s'accablèrent d'invectii^es ^ 
et finirent par sVn aller chacun de son 
coté. 

Ils ne tardèrent pas à sentir les suites 
funestes de cette division. Lorsqu'il pa-^ 
roissoit uœ bète féroce , ils ne couroient 
plus se ranger cote à côte dans un cercle 
bien serp^ , pour se défendre réciproque* 
zuent.. Celui qui était attaqué le premier 
se voyoit abandonné de tous ses cama- 
ifades, qui ne songeoient qu'à leurs af-^ 
i^ires personnelles. Il y ea eut pbisieur^ 
qui furent dévorés de cette manière en 
^eude jours. ^ 

Si du moijis c^t exemple avoit rendu 
les autres plus sagas et qu'il les eût en-- 
gagés à se réunir , ils auraient encore 
4té en état, malgré leurs pertes, de se 
défendre contre leurs ennemis. Au licii; 

4e cela , leur querella qo, dj^vijit ^hif> 
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vive que jamais. L'un reprodboit à 
rauUe d'être la première cause de ses 
malheurs* Des reproches ils eu viorent 
à des coups de coraes sanglans. Le bmit 
du combat ayant attiré leurs ennemis 
hors de la foret , ceux-'ci profitéreut delà 
lassitude etide la foiblesse des combat- 
tans pour les égorger tous les uns après 
.les autres, en sorte qu'il n'en resta pas un 
seul pour raconter du moins ce funeste 
événement à ses neveux. 

Tu vois par là , Pauline , ce que c'est 
qu'une fable. De la manière que je t'ai 
raconté celle des bœufs , tu comprends 
fort bien qu'un pareil événement n'est 
point arrivé ^ et q^u'ii n'a même jamais 
pu arriver. 

PAULINE. 

Oh ! oui y maman , je le crois* 
Kt sur quoi le penses-tu ? 

PAULINE. 

C'est que les bœufs sont incapables 
de parler ^ et par conséquent de se faire 
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des réponses qui les conduisent à uns 

cjucrelle. 

Mni« I>E VERtEUIi. 

Très - bien , Pauline ; il y a cepen- 
dant quelque chose de vrai dans mou 
récit. ' 

PAULINE* 

Quoi doue , mamau ? 

AL^ne DEYERTEUIL. 

C'est, premîèreïhent , qu'il y a des 
bêles féroces ^qui attaquent les bœufs 
pour les dévorer. Secondement , c'est que^ 
les bœufs , se plaçant en cercle avec les 
cornes en deliors , peuvent très-bien se 
défendre contre leurs ennemis. Enfin , 
c'est que s'ils ne se défendent pas mu*» 
tuellement de cette manière ou d'une 
autre , ils sont hors d'état de résister 
aux bêtes féroces qui les att*iquenfr sé^ 
parément* 

PAULINE. 

« 

Oui^ maman ^ je conçois ces trois vé- 
rilés. 
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DJS VERTEUI.L. 

Mais y comn^e tu l'as très-^bien observe 
t toi-même , que les bœufs puisseut se dire 
des injures , et que ces injures les animent 
tellement les uns contre les autres , qu'iii^ 
refusent de se prêter muLuellement des 
secours contre Tenlneniî commun lors-i> 
qu'ils en sont attaqués y c'est ce qui 
n'est pas vrai. On a pu voir cela par- 
mi les hommes , mais jamais parmi lei 
animaiu^. 

PAULINE- 

Comment donc , maman ,'^est-ce que 
cela peut arriver parmi les hommes ? 

Hélas ! oui, ma chère fille. Si ta raî-* 
son étoit un peu plus avancée , tu verrois, 
sur-tout en ce moment, que les hommes 
sont assez insensés , non seulement pour 
se diviscî entre eux , lorsqu'ils devroient 
se réunir , mais encore pour combattre 
avec acharnement les uns contre les au- 
tres y quoiqu'ils soient enveloppés d'enner 
inis qui les ipenacOat tous éo;alemont* 

\ 

» ■ 
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faut convenir que les bœufs n'ont jaraaiis 
fait de pareilles folies. 

P A u L I K E. 

Mais , maman , vous m'avez pourtant 
dit que les hommes ont plus d'iatelli- 
gence que les animaux^ 

M°^® DE VEATEUIL* . 

• Gela est vrai , Pauline ; naais ^ par 
malheur^ les hommes oublient souvent 
leur intelh'gcnce pour se laisser emporter 
aux plus misérables passions, telles que 
l'avarice et la vanité. On a remarqué, au 
contraire , que les bêtes se servent ton- 
jours à propos de Tintelligence dont elles 
sont douées. C'est pour cette raison qiïe 
Ton voit quelquefois les hommes agir 
d'une manière plus déraisonnable que les 
animaux eux-mêmes. 

PAULINE» 

En vérité , maman , il n'y a pas trop 
d^honneur pour nous dans tout cela« 

j^ime pE VERTEUIL. 

J'en ai houtc comme toi , Pauline ; 
et j'avoue que j'aurois peine à le croire^ 
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si je n'ea voyois tous les jours dès exem- 
ples. Tu peux remarquer à ce sujet 
combien il est honteux de se laisser 
vaiucre par ses passions , puisque par 
cette foibiesse on se met au-dessous des 
bêtes» 

PAULINE. ^ 

Il me semble quVprès avoir fait Uno 
sottise y je ne pourrois plus regarder en 

face uu bœuf sans rougir. 

j^me VERTEUIL. 

Revenons à notre fable, Pauline. Tu 
dois te souvenir de ce que je te disois 
avant de te la raconter , qu^on favoit 
imaginée pour montrer de quelle im- 
portance il est sur-tout pour les foibles 
de vivre dans une pariaite union , et . 
dans une disposition constante à se se-» 
courir les uns les autres au milieu du 
danger. L'exemple des bœufs confirme 
cette véritd de la manière la plus ma- 
nifeste , puisqu'ils ont mené une vio * 
heureuse et tranquille aussi long-temps 
c^u'ils put vécu en ji^onue intelligenbe. 
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Ils ont 9 au contraire, commencë à de^ 
venir la proie de leurs ennemis , aussitûfc 
qu'ils sont entrës en querelle , et qu'ib 
n'ont plus voulu se prêter des secours 
mutuels. 

PAULINE. 

Oui , maman ; cela est bien prouvé. 

M^e DE y£RT£UIL. 

Eh bien ! ma fîlie , la même chose ar- 
rîveroit aux hommes s'ils ne vouloient 
pas se protéger réciproquement, et s'ils « . 
refusoieut de se prendre tous par la 
main pour résister ensemble à ceux qui 
viendroient les attaquer. L'exemple des 
bœufs est donc bien imaginé pour don- 
ner cette leçon. C'est ainsi que Ton 
fait servir à l'instruction des hommes 
cette sorte de récit que l'on nomni« 
fable. 

PAULINE.. 

Il y a donc ^ maman ^ plusieurs sortes 
de ces récits. 

Mme DEVERTEUIL. 

Oui, ma ûUc, on en disting;iie troii* 
Tome IL M . 
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La fable où l'on taconte ce qu'on sait 
bien n'être jamais arrivé n'avoir 
même jamais pu drriver; le conte ou 
rhistoriette 9 où Ton raconte ce qui a 
pu très-naturellement arriver en effet; 
enfin l'histoire où l'on raconte, ce que 
Ton sait être véritablement arrivé de la 
manière qu'on le récite. 

PAULINE. 

. Mais , maman , sans vous fâcher , 
' • « voudriez-vous me permettre de vou3 
faire une petite question ? 

gilAe DE VERTEUIL. 

Voyons , ma fille. 

P A U L I N S. 

Kaconter ce que Ton sait bien n'être 
jamais arrive et n'avoir même pu ja-^ 
mais arriver , n'est-ce pas dire un men- 
songe^ puisque c'est dire ce qui n'est 
pas vrai? 

Bime DE VERTEUIL. 

Si j en faisait son récit , oti disoît qiid 
l'aventure est véritablement arrivée de 
cette manière > quoique Ton sût qu'ello 
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> 

n'est pas arrivée en efifet, ce seroit assu- 
. rëment dire tin mensonge* Mais lorsque 
l'on ne donne ce récit que pour oe qull 
est 5 lor&qu'on dit , par exemple : Je ra- 
conte ceci 9 non pour faire accroire que 
la chose soit efiectivement arrivée , mais 
seulement comme une itiventlou fabu- 
leuse doQt vous pouvez tirer un sens 
moral ^ c^est-à-dire une instructioa utile 
pour votre conduite , alors on ne dit 
pas un mensonge , puisque l'on ne veut 
trontiper personne , car on prévient d'à— 
vance de ce qu'il faut penser sur ce qui 
est vrai sur C0 qui ne Pest pas. 

p A ir L I N 

Bon y mama-u j me voilà rassurée sur 
l'état de votre conscience j au sujet de 
la fable que vous avez eu la bonté de 
me dire; je vois que voua ue vouliea 
pas me tromper. 

M»« DE VERTEUIL. 

Non 5 sans doute, ma fille j et tu peux 
même te rappeler qu^en lisant ensemble 
ic3 IJislorieUes cl Conversations pour Us 
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enfanSy que j'ai écrites pour ton usage, 
je f ai dit plus d'une fois que ce n'ëtoient 
que des contes ou des inventions , c'est- 
à-dire des récits d'événemens qui n'é-« 
toient peut-être jamais arrivés, quoiqu'ils 
aient pu arriver naturellement j qu'en te 
présentant des récits imaginaires d'enfans 
punis pour leur opiniâtreté , leur orgueil 
ou leur gourmandise , je ne voulois que 
te faire voir les suites funestes de ces dé« 
fauts pour t'engager à t'en préserver. J'ai 

arrangé ces récits de la manière la plus 
conforme à ce qiiîse passe tous les jours 
parmi les enfans. J'ignore , pat exemple , 
s'il y a jamais eu une petite iille nommée 
liéonor, assez remplie de vanité pour 
croire qu'elle valoit mieux que ses amies, 
pour imaginer que quelques agrémens 
dans sa personne pouvoient lui tenir lieu 
d'instructions et de talens, qui eut ensuite 
le malheur de perdre à la fols ses parens 
et sa fortune , de se voir rebutée par toutes 
ses anciennes compagnes qu'elle avoit 
accablées de ses mépris , et d'être enfin 

réduite à devenir la servante de Tune 
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d^entret elles. Ce que je sais bien-, c'est 
qiie les iguorans et les orgueilleux sout^ 
toujours punis de cette uîcuiièrc ou cl%ine' 
antre, et que situ voulois suivre l'exemple' 
de Leonor, tu aurois tôt ou tard dç' justes- 
sujets de t'en repentir. Cen est assez pour 
f apprendre avec quel soin tu dois éviter 
tout ce qui pourroit te couduire à d9> 
pareils malheurs. 

PAULINE. 

Je sens fort bien toute la force de 
^ • 

cette leçon , et j'espère qu^elie sera toiv- 
jours présente à moa esprit. 

M»» DE VEKTEVIU 

Je le souhaite ^ ma lîlle ; mais veuac«« 
tu que je te dise un conte , pour te 
V montrer , comme par la fable des bœufs , 
combien il est utile aux hommes de js» 
secourir mutuellement ? 

PAULINE. ^ 

O maman ! quel plaisir ! 

D£ V E.KT EU 11,^ 

Ecoute 9 je vais te le dire, mais à 
i^ndition (][ue tu chercheras toi-mêraa 
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à découvrir dans ce conte ce qui kî dis- 
tingue d'une fable oit à\im bistoire„ 
suivant les différences, que je viens d'é^ 
tablîr tout-à-rheure entre ces tî?ois sortes 
de tëcits^. 

PAULIN. ^. 

Voyons ^ maman , si je serai asse» 
habile pour cela ; je. vai^. vous, prêtes; 
toute mon attention. 

r ^ 

L'ÀVfiUGW ET LE SO^TEÏJXis " 

f Ç O N T E» 

Un pauvre homme , qui avoît perdu la 
vue depuis plusieurs années^alloit^un soir^; 

sur le graud chemin ^ en tâtonnant avec 
son bdton. Que je suis malbetrteux , s*ë-* 
c^oit^il y d'avoir été obligé de laisser 
mon pauvre ptjfeit chien malade giu lo-^ 
gis t J*ai cru pouvoir ma passer aii}ouF« 
d'hui de ce guide iidèl^ > pour aller au 
village prochain- Ah ! }c sens mieux qvie 

poiais çoi^biea ili;i:i'estn^G^a3^e<t Yoici 
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la nuit qui s'approclie ; ce u^est pas qne* 
î^y voie mieux peudautle jour, mais au 
](noIns je pouvois rencontrer à chaque 
instant quelqu'un sur ma route ^ pour me. 
dire si j'ëtois dans le boa chemin , au 
lieu qu'à présent je dois craindre de im 
phis rencontrer personne. Je n'ari;ivcraî 
pas d'aujourd hui à la ville , et moa 
pauvre petit chien m'attend pour souper* 
Ah ! comme il va être chagrin de ne pas * 
JSUe voir! 

A peine avoit-il dit ces paroles , qu'il 
entendit quelqu'tmse plaindre taut près 
de lui. Que je suis malheureux ! di- 
8oit-il , je viens de me démettre le pied 
dans cette ornière; U nçi'est impossible 
de l'appuyer à terre. Jl faudra que je 
passe ici toute la nuit sur le chemin^ 
Que vontpeQSQT m.e3 pauvres parens ? 

Qui ctes-vousj s'ccria l'aveugle vous, 
que fentends pousser des, plaintes sv 
tristes ? 

Hëlas. ! répondit le boiteux , je suis. 
Pli pauvrë .jeune homme à qui il vient 
4!ari[iver un cruel accidçut,. •Xereveaui^ 
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tout seul de notre maison de campagne; 
je me suis dëpiis le pied, et me voilà- 
condamné à coucher dans la boue. 

A V E U G L E. 

J^en suis bien fâché , je vous assure 
mais 5 dites-moi , y a-t-îl encore un 
reste de jour, et po ayez-vous voir sur le 
chemin ? 

LE ^BOITEUX. 

Ah ! si je pouvois marcher aussi bien 
que j'y vois , j'aurois bientojt tiré me» 
chers parens d'inquiétude;» 

A V E Xr G L E. 

Ahl si je pouvois y voir aussi hîen 
que je marche 7 j'aurois bientôt donné 
à souper à mon chien.^ 

XE B O 1 T E V 

Voua n'y voyeiç donc pas j mon cher- 
ami? V 

A y s U G l £• 

Hélas , non ; je suis aveugle comme 
.TOUS êtes boiteuxt I^ous voilà bien chan- 
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ceux l'un et l'autre. Je ne peux pas avan- 
cer plus qi^e vous. 

Avec quel plaisir je me serois chargé 
de vous conduire ! 

l'aveugle. 

Comme je me serois empressé d^aller 
vous chercher des hommes avec un bran- 
card! 

LE BOITEUX. * 

Ecoutez^ il me vient une idée. Il ne 
tient qu^à vôus de nous tirer de peine 
tous les deux. 

l'aveugle. * 

Il ne tient qu'à moi ? Voyons quelle 
est votre idée ? J'y tope d'avance. 

LE BOITEUX. 

Les yeux vous manquent; à moi, c# 
sont les jambes. Frêtez*moi vos jambes ^ 
je vous prêterai mes yeux , et yoilà Tua 
^ l'autre hors d'embiurras. 

l'aveugle. 

Comment arrangex-vous cela> s'il^voiis 
plaît? 
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LE BOITEUX. 

Je ne suis pas bien lour44 et vous mà - 
paroissez avoir de bonnes ëpaules*' . > 

l'aveugle. 
Elles sont assez bonnes 9 Dieu mercL 

i LE BOITEUX» 

Jîh Lien ! prenez-moi sur votre dos ; 
^ous me porterez , et moi je vous mon-» 
trerai le chemin ; de cette manière , nous 
aurons à nons denx tout ce. qu'il faut 
pour arriver à la ville. 

L ■ A'V E V G L 

, .Est-elle loin encore ? 

' " LEBOITEUX* 

ISTon 5 non 5 je la vois d'ici. 
l'aveugle. 

Vous la voyez ? Hélas ! il y a dix ana 
que je ne Tai vue ; mais ne perdons pas 
un morne i t. Votre invention me paroit m 
fort bonne. Oh êtes-vous? Attendez , }e 
vak m'agenouiller comme un chameau > 
vous en grimperez plus aisément suç mua 
^cbine« 
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. t E BOITEUX. 

liangez-vous un. peu à droite^ je vous 
prie. ' 

£st*ce bien comme cela ? 

Encore un jpeu plus. Bon : je vais pas- 
ser mes bras isiutour de votre cou. Vocts 
pouvez maintenant vous relever* 

£' A y £ U G L £• 

Me voilà debout* Vous ne p6se2 pas 
plus qu'un moineau- Mardbe. 

Ils se mirent en rotite aussitôt; çt^ 
comme ils.^avoient en commun deux- 
bonnes jambes et deux bons-yetix^ ils 
arrivèrent en moins d^un qaarl->d'Ii^tra 
aux portes de la ville. L'aveugle porta 
enjiuite le boiteux jusque chez ses pciî-* 
jens ; et ceuxTÎ , après loi Avoir tëmqi*» 
gnë leur reconaoissance y le firent cou** 
duire auprès de son polît chien- , 

C^Qst ainsi qu'en se prêtant un tilatuel 
'Secours > c^s deux pauvres ipjQirmes par«^ 
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vinrent' à se tirer d'embarras ; autremen 
ils auroient été obligés de passer toute 
la nuit sur le grand chemin. Il en est de 
même pour tous les hommes ^ ma chère 
Pauliu^ L'on a communément ce qui 
manque à l'autre j et ce que celui-ci ne 
"peut pas faire , celui-là le fait. Ainsi 9 en 
«'assistant réciproquement, ils ne man- 
quent de rien ; au lieu que s'ils refusent 
^e s'aider entre eux , ils tinissent par en 
souffrir également les uns et les autres^ 
Veux-tu que je t'en donne un exemple y 
pour te rendre la chose plus sensible ï 

PAULINE. 

Je le veux bien, maman. 

IViroe D£ VERTEUIL. 

Un cordonnier ne sait pas plus la- 
bourer la terre , qu'un laboureur ne sait 

faire des souliers. 

P A U JL I N E. 

U est vrai. 

MM» DE VEHTEUIt, 

Si. le laboureur ne. vouloit faire venir 
de grains que. ce qu'il lui en faut tout 

< juste 
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juste pour sa nourriture^ il n'auroit paa 
de quoi eu vendre , et par conséquent 
il n'auroit pas d'argent pour acheter des 
Muiiera. 

p A u L I N £« 
Cela me paroît clair.^ 

De même 5 si le cordonnier ne vouloil; 
feire des souliers que pour lui seul , il n© 
gagneroit rien.de son métier ^ et par con<- 
séquent il n'auroit pas d'argent pouc 
acheter du pain» 

p A V X I N s* 
Gela est vrai encore» 

M»^ DE VE&TSiriI. 

Mais si k laboureur fait venir autant 
^e grain qu'il lui est possible au-delà de 
sa provision , si le cordonnier fait des 
souliers autant qu'on lui en demande 
au-delà de sa propre chaussure , ils peu- 
vent se procurer, avec l'argent qu'ils re- 
tirent de leur travail) tout ce qui leur 
est nécessaire ^our leurs autres besoins» 
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P A U L I K £. 

ê. 

Oh ! Je sens cela à merveille. 

4 Mm» ]> s y « & T E U I Ir* * 

Il ea est exactement de même pour 
tous les autres ëtâts de la société. Rêver 
« nous à l'engagement que tu as pris lors^ 
que je t'ai lait ce récit , de chercher 
à découvrir ce qui le distingue de celui 
l^ue je t'ai fait sur la querelle des bœu& 

P^A U L I N E. 

Gela n^ést pas difficile ^ maman. La 
^querelle des bœufs n'a jamais pu arriver 
de la manière que vous me l'avez ra- 
contée; aii lieu que l'aventure du boiteux . 
et de l'aveugle auroit pu arriver juste dans 
tous ses points*. 

M»« D B VER T E U I 

Tu as fort bien saisi la diâerence. Ce 

dernier récit n'estpas une fable^parce cju'il 

n'a rien d'impossible $ et cependant ce 

n'est pas une histoire , parce que j^ignora 

• fii l'évéjgiement est réellement arrivé, 
ta 

PAULINE. 

Oui , maman ^ ce n'est qu'un conte ou 
îioe historipttet 
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DE V£KX£UIL. 

Sif ea passant sur le chemin , jWois 
entendu l'aveugle et le boiteux ç'entre- 
tenir de la manière que je te l'ai dit , si 
je les avois rencontrés sur les épc^iles 
l'un de l'autre ) alors mon rëcit seroit 
une histoire » et je te-ie donnerpis conmio 
une chose véritablement arrivée y au liei| 
que je ne te le donne que comme une chosè 
qui a pu arriver* Afin de . ne tromper 
personne dans les divers récits, il faut, 
pour Thistoire-^ faè^btér la chose jus- 
tement conune elle s'est passée^ sans y 
rîen ajouter j et il faut donner lafaBIe 
et le conte pour ce qu'ils «ont en e£fet , 
c'est-à-dire comme des inventions utiles 
et agréables , et non comme de vérita- 
bles ëvénemeps» 
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BESOINS GÉNÉRAUX 

ET PARTICULIERS • 

DES HOMMES. 

• * 

é . 

M. DE VERTEUIL, ADRIEH 

son filsi 

» 

3V1 o N papa , je lisois hier un livre où il 
ëtoit question des besoins généraux et 
des besoins particuliers des hommes. Ce 
livre ëtoit sans doute écrit pour des gens 
que Pon supposoit plus instruits qite moi , 
car on n'y expliquoit pas eette distinc- 
tion que je n'ai pu saisir de moi-même. 
Voudriez«vous bien me la faire sentir^ 
je vous prie? 

Très-volontiers, mon ami. Les besoins 
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généraux sont ceux qui sont communs 
à tous les hommes. Ils portent sur des * 
choses qui sont d'une nécessité indispen- 
sable à tout le monde. Les besoins parti- * 
culiers , au contraire , portent seulement 
sur des choses qui sont nécessaires à cer- 
taines gens , et qui ne le sont pas à 
d'autres. 

Pour te donner un exemple d'un be- 
soin général , tous les hommes n^ont-ils 
pas un besoin égal de se nourrir P 

. A D R I £ 

Oui , très-certainement , mon papa. - 

M. DE VERTEUIL. 

La nourriture est donc un besoin 
néral, un besoin commun à tous les 
hommes. Mais quelles sont les choses 
dont un * menuisier a besoin pour tra«« . 
vailler ? ^ 

A D R I S K« 

Il lui faut du bois « une 
bot. 
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M. DE V E R T E U I 

Et ces choses-là sont-elles nécessaires 
à un maçon ? 

ADRIEN. 

lîîon y mon papa i il ne faut au maçon 
que de la chaux > du sable , une traeUe y 
et des pierres. 

M. DE y £ K X £ U I I». 

' £h bie^ ! mon ami j la chaux le 
sable, la truelle et )es pierres , forment 
les besoins particuliers du maçon , comme 
le bois , la scie et le rabot , forment les 
besoins particuliers du menuisier; Les 
cordonniers , les tailleurs, les tisserands , 
les horlogers , les charrons , etc. ont 
aussi particidièiement besoin d'une infr- 
nitë d'outils- et de matériaux indispen-* 
sables pour les ouvraj^es dont chacun 
d'eux est occupé. Ces besoins particuliers 
sont très^nombreux et très-divers y à rai- 
son du nombré^iofiai de professions auxr 
quelles les hommes s^adonnent , et de 
varié té ddR^uvrages que chacun d'eux 
fait dans son mùlioxt Les besoins géné-* 
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iaxiXj ^« oontraire^ cfis besoins com** 

mum à tous les iio^mes 9 sont bien plus 
simples , et d'un nombre bien moinf 
étendu. On peut même les réduire à 
trois seulement ; savoir ^ la nourùture ^ 
le vêtement et rhabitation, 

A D & I £ K« 

Voudrîez-vous bien ili'explicpier cela 
plus eu détail ^ mon papa ? m 

M. DE VERTEUIL. 

* 

Avec plaisir 9 mon iils. Qu'un bomme 
ne puisse vivre long-temps sans nourri-* 
ture y c'est ce que tu éprouves toinnâma^ 
tous les jours , lorsque la &im et la soif 
te prennent. Tu tomberois'bientôt en dé« 
faillance si tu n'avois ni à manger nié. 
boire , n'e&t-il pas vrai ? 

A n a z X. X. 

Oui certes 9 mon papa^ et je ne tar-«^ 
derois guère à mourir ^ pour peu que; 
cela duvât ^ deux ou \xxm îouEa aeale«- 

nxeutii 
« 
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K« ]> E y S R T E ir I 

/ Et si tu n'avoîa pas d'habit y pour* 
ïois^tu courir tout dans les rues ? 

A B R I £ 

Oh! non, sans doute. La garde m'au-« 
roit bientôt arrêté , pour me revêtir des 
qu&tre murs d'une [^iso0« 

M* DE YERTEUIJU 

^ Et si tu nWois pas de logement y et 
qu'il te fallût coucher la nuit au coin 
d'une borne? 

ADRIEN» J 
Je ne crois pas non plus qu'on m'y 
laissât dormir. 

M* DE y £ R T E U I L. 

" lia nourriture^ le vêtement et l'habi- 
tation , sont donc trois choses qui sont 
absolument nécessaires pour tous les 
Bommes qui vivant dans ce pays. Elles 
le sont même pour tous ceux qui sont 
répandus sur toutes les parties de la terre. 
Par-tout rhomme a besoin de soutenir 
ses forces par la noàrriture,.de se dé-» 
fendre par les vêtemens contre la rigueur 
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«les saisons , et de se ravager tm abri 
pour goûter en paix le sommeil^- 

A D a I s H. , 

Oiiî, je conçois que nous sommes tous 
égaux sur ces trois poists. 

M. DEVKRTEUIL. 

Si tu réfléchis maintenant siv ce que 
nous fidsons pour nous, procurer lanour« 
riture, le vêtement et Thabitatian, tu 
verras que , quoique ces premier besoins 
soient les mêmes pour tous les hommes ^ 
la manière dont chacun cherche à les sa-* 
tisfiure est trés-*variée« 

A B a I s H. 

Aidez-moi y je voua prie ^ mon papa ^ 
à trouver ces différences, 

M. DE VERTEUIL. 

s 

Tu as bien vu à la campagne de quoi 
les paysans se nourrissent , de quelles 
étoffes ils s'habillent,' et comment leurs 
maisons sont bâties ? 

A D a I s R« 
Oui> mon papa* 
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H. DSyBILTBUlZ; 

> 

Compare leurs poîs au lard avec les^ 
ragoûts qui couvrent nos tables , leurs 
camisoles de bure avec nos habits de 
soie ëtincelans de paillettes d'or et à^ar^^ 
gent , leurs chaunaières étroites avec nos 
vastes hôtels, tu verras combien peu 
toutes ces choses se ressemblent ; et. ce-v 
pendant leur objet est exactement le. 
même. Être nourris , vêtus et lôgës , est 
tout ce que nous avons en vue aussi bien 
que le paysan. 

ADRIEN. 

4 

Oui, sans doute; mais nous y rdus-' 
sissons beaucoup mieux. 

M« D s V £ R T JB U I L. 

C'est-à-diie que nous y mettons beau- 
coup plus de façons. Nous mangeons 
des choses beaucoup plus délicates y novk» 
portons des habits plus riches, nous 
avons une demeure meublée plus élé- 
gamment. Mais si noua en sommea 
mieux pour cela , c'est m point qui u^e&K 
pas encore décidét 
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ADRIEN. 

1 

Comment donc ^ mon papa ? 

M.DK V£&T£UIL. 

Ce que nous avons de plus que le 
paysan nous donne ^ il est vrai ^ quel«- 
•4|ues plaisirs, mais ce n'est pas sans un më* 
lange de peines. Songe combien ces jouis- 
sances demandent d'attentions et d*ap« 
prêts. Nous pourrions aisément nous épar- 
gner tout cet embarras en vivant à la ma- 
nière champêtre. On peut se rassasier avec 
des pommes de terre aussi bien qu'avec 
des pâtisseries ; un habit de bure ou de 
serge est aussi commode qu'un habit de 
taffetas (|pde velours; et il n'est pas raro 
de trouver le laboureur dans sa chaumière . 
uu peif plus joyeux que le prince daus 
son palais* 

A ]> A I X H« 

< 

Sans compter, mon papa, que nos 
|)1aisirs coûtent beaucoup plus que les 
siens* 
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M. D E V E a T E .U ,1 

Gomme nous avons plus d'argent que 
luî^ cela revient au même. Mais il y a 
ici 4Hie chose à remarquer. Le paysan 
est accoutumé à se contenter de si peu 
de chose, que si par accident il perd sa 
petite fortune , il ne lui faut que son tra- 
vail journalier pour gagner de quoi pour- 
^ voir à tous ses besoins. Mais nous qui 
avons si peu l'habitude du travail de nos 
mains , il nous seroit impossible , si nous 
jperdioas tout notre argent, d'en gagner 
jamais assez à la sueur de notre front 
pour recommencer à vivre selon notre- 
manière accoutumée , et en cela nous se- 
rions infiniment plus à plaindre que le 
paysan. Le travail extraorJ||^aire .que 
nous serions obligés de nous imposer 
serôit au-dessus de nos forces , *au lien 
que le paysan n'auroit à faire que le tra- 
vail auquel ses forces sont exercées. 

ADRIEN. 

je vois que , bien loin de gagner asses 
pour vivre dans notre, aisance ordinaire 9 

nous 
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nous ne gagnerions pas même de quoi 
vivre coDoime lui. 

M. DE VEUTEUIL. 

Il faudroit bien cependant nous con- 
damner au même travail, si nous ne 
voulions pas être exposës à périr de mi- 
sère et de faim. 

A D R I E ir. 

Hélas ! il n'est que trop vrai» * * 

M. DE VERTRUIL. 

Ce n'est pas tout encore. Outre lesre* 
vers qui menacent continuellement notre 
fortune , il arrive mille circonstances dans 
la vie, où Ton ne peut, mêmeàprix d'ar- 
gent , se procurer mitle choses friande* 
pour ses repas, un habit éléjgant et une 
demeure commode.. Par ea^emple , dans 
un voyage , ta voiture peut se briser au 
milieu d'un mauvais chemin tu peur 
être obligé de quitter les habits percés 
par la pluie pour prendre ceux d'un paj-^ 
san ; tu peux être réduit à manger im 
morceau de lai d avec un morceau de pain 
bis , et à eoueher dans une grange délé^ 



Digitized 



Xht BESOINS DES HOMM£$« 

est peu de voyageurs ou de gei^ 
de guerre à qui cela ne soit arrivé pkjs 
d'une fois. On ne peut donc mieux faire 
que de se préparer dès sa jeunesse àtoutes 
les aventures. Avec cette habitude, on ne 
«e trouve jamais embarrassé!; et\, pourvtt 
que l'on ait de quoi pourvoir à ses pi^ 
miers besoias , on ne s'iaqulète guère sur 
la manière doîit ils sont satisfaits. 

A D R I E .N. 

Oui ) mon papa , vous avez raison. Je 
"vais commencer5 dès ce jour même, à me 
passer des secours d\in autre pour me 
servir j et à me contenter de ce qui pourra 
suffire à mes plus pressantes nécessités- Je 
me trouverai ainsi fortifié d'avance contre 
tout ce qui pourra m'arri ver de fâcheux; 
et isi je me trouve jamais dans un de ces 
. ëvénemens dont vous venez de pad^» 
je n'en serai pas plus triste. Bien au con- 
traire, je me souviendrai alors avec joie 
de l'entretien que nou» vengns d'avoir m 
M moment* 
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* 

M. DE VERTEUIL, ADRIEN 

son fils. • 

A^RiEN^te rappelles-tu queU sont les 

besoiu^ gënëiaux des hommes?. 

A û A I £ N. 

Oui 9 mon papa^ c'est la nourriture ^ 

le vêtement, et rhabitation. 

U. D£ VERTEUIL. 

Tu te souviens aussi que je t'ai Ëxit re-* 
marquer qu^il est deux manières diffé- 
rentes de satisfaire ces besoins , avec beau* 
coup d'apprêts et de dépenses, comme 
font les riches 5 simplement et avec peu 
d'embarras , comme font les gens de 1» 
caïupague et les pauvres ? 
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A D A I £ J^. 

Je n'ai pas perdu un mot de ce que 
vou^ m'avezi dit 4 ce sujet. 

^ M. D£y£RXSUII.. 

• Ce que je ne t'ai pas dit encore, c'est 
qu'avec quelque simplicité qu'un paysan 
puisse se nourrir ^ se vêtir et se loger» 
ces premiers besoins n'ont pas laissé de 
ku coûter des peines infinies à* satisfaire. 

4 B R I s N« ^ 

_ • 

Vous m'étonnez , mon papa. Voyons 
cela par ordre ^ je vous prie. D'abord 
pour sa nourriture il me semble qu'un 
morceau de pain et quelques légiunés 
n'ej^igent pas de grands soins. 

M. D£V£RT£UIL. ' 

'Ne voudrois-tu pas y ajouter encore 
des fruits, du fromage , du beurre , et de 
tènips en temps un verre de vin ? 

A D R I £ 

Ob ! que cela ne tienne, mon papa, je 
ne demande pas mieux que de le bien 
' r^aler* 
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M. DÉ TSRTEUIL. 

Malgré tes dispositions généreuses 9 il 
seroit difficile de composer un repas plus« 
simple. Tu n'imagînes pas cependant 
com1>ien de travaux il a coûté. 

ADRIEN. 

X)h ! voyons donc , je vous prie. 

^ M. D£y£RT£UIL. 

ISTe faut-il pas d'abord avoir labouré 
deux ou trois fois son champ avant d'y 
îeter du grain ? ne faut<<-ïl pas avoir pif nté 
ses pommes de terre 9 semé ses raves et 
ses choux ? ne faut-il pas avoir élevé , 
greffé y taillé ses arbres 9 et cultivé ses 
vignes ? ne faut-il pas avoir fait paître 
et soigné ses vaches et ses^ brebis ? 

ADRIEN. 

^Voilà dé)à bien du mal. ^ 

M. DEVERTEUIL. 

Ce n'est encore que la première moitié 
de ses fatigues , car il faut ensuite cueillir 
ses fruits et ses légumes , moissonner son 
blé , le moudre et cuire la farine , vcn- 

O 5 
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danger ^ taisins ^ les foiiler et mettre 
le vin ^ tonneaux 9 travailler son lait 
^^our en faire du beurre et du fromage. 
Vois déjà combien de bras avec les siens 
ont été mis en aiouvement pour apprôter 
le repas le plus sobre. Tu n'as qu'à y 
ajouter nne seule dragée , reste du repas 
du baptême de son dernier enfant; et 
voilà des vaisseaux et des flottes qui Q.nt 
couru les mers, des milliers de nègres 
qui ont été réduits à Tesclavoge, et jus- 
qu'àides armées entières qui se sont égor- 
gées pp\ir sa table. . 

ADRIEN. 

O mon papa ! passons vite à son 
• habillement; j'espère qu'il ne sera pas 
si meurtrier. 

M. D£ YERTËUIXi. 

Sop habillement est fort simple ; mais, 
quoique ses chemises soient plus gros- 
sières que les nôtres , ses habits moins 
fins, ses souliers plus épais, il n'a fallu 
guère moins de peine pour tisser sa toile , 

fabriquer sea étoffes et tanner son cUirt 
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II a fallu 5 pour lui cômme pour nous^ 
cultiver le lin ^ ëlever des brebis ^et du 
gros bétail. 

A I> B Z E 

J'en demeure d'accord, naon papa« 

m. DE YERXfiUIL. 

Quant à sou habitation , il a fallu en-* 
core, pour lui comme pour nou3> 
planter d'abord des forêts pour y troa« 
ver, après bien des années , du bois pro- 
pre à faire des poutres, des solives et des 
planches. Il a- fallu foirer le fer, fondre 
le verre, et broyer les couleurs; et ce 
n^fBst qu'après ces immenses travaux, que 
le fermier a pu habiter sa chaumi^ ^ 
quelque siaiple que tu la supposes* 

A D B. t E 

Je n'avois pas peosë à tout cela« 

M. DE VEaTEUIL» 

• 

Tu vois combien il a fallu de choses ^ 
pour que le paysan pût satisfaire ses pre- 
miers besoins , ces besoins généraux qui 

lui sont communs avec tous les hommess» 
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mais toutes ces choses lui ont-elles été 

données pour rien ? 

A D & I B N* 

Non , mon papa ; il a été obligé de 
le» payer de son argent. 

H. D £ y £ & T £ U. I L. 

Et cet argent , conunent Ta-t-il gagné ? 

A B R I £ N. 

Par son travail» ^ 

M. DE IrE&TSUIIi* 

£t quel est son travail ? 

A B R I E 

De labourer la terre* 

H. D£ V£RT£UIL. 

Et pour son labourage , ne lui feut-il 
pas toutes sortes dHnstrumens , comme 
des charrues, des herses , des bêches , 

àes pelles , des faulx ? 

A D R I £ N« 

Oai^ sans doute. * 

K. DE V £ R T E U I 

€7est en cela que consistent ses besoins 
particuliers , c'estrà-dire . ce qui lui est 
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nécessaire comme laboureur^ et, comme 
tu le comprends sans peine , il lui faut 
encore beaucoup de travail pour se pro- 
curer l'argent nécessaire à l'acquisition 
de toutes ces choses. 

A D R X 1| H« 

n est vrai ; mais il les a maintenaût ; 
et le voilà pourvu de tout ce qu'il loi 
faut,. 

M * D £ y £ R T £ U I 

J'en conviens. Hélas ! ce n!est pas pour 
long-temps. # 

A D & I £ K. 

Gomment donc , ]e vous prie ? 

M« D £ "^^^1111^ ^ s U I L. 

Farce que toutes ces choses se brisent , 
et se dégradent par l'usage. Or, pour les 
renouveler ou pcfur les entretenir seule- 
ment en bon état, il en coûte presque 
autant qu'il en avoit coûté d'abord pour 
les achéter. 

ADRIEN. 

Je vais lui donner un moyen d'epar- 
l^ner son argent. 
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M. D K V £ a T £ U I li. 

Cest un grand service que tu peux lui 
rendre. Quel est ce moyen, s'il te plaît? 

^ A D El I £ 2f . 

Cest de falwpî^uer lui-même et de rac- 
commoder ses outils 9 de faire ses vête- 
mens^ de bâtir et de réparer sa maison. 
I>e cette manière , il n'aura jamais be- 
soin ^es secours que le3 autres lui fout 
payer. 

M. DE VERTfiUlL* 

Tu te trompes, mon cher ami, car il 

ne peut faire toutes ces choses sans les 
avoir apprises- Il fa^i|donc qu'il les ap- 
prenne deceu^ qui Ilp^aveut, et qu il 
les paie au moins pour leurs leçons. 

ADRIEN. 

Cela est juste. 

M. DE V E R T E u I 

Mais quand il auroit appris tout cela, 
et qu'il s»oit même parvenu à le faire 
aussi bien que ses maîtres, ce qui est un 
peu dilEcile à imaginer, il seroit encore 
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fcîcn embarrassé i^ans cette foule d'opé- 
rations. Plus il sauroît de choses, moins ' 
il pourroit tirer parti de son savoir^ 

A D R I B K. 

Comment cela, s'il vous plaît?» 

X. BE VERTSUX£. 

C^est que s'il éloit seul à labourer sa 
terre 9 à recueillir ses légumes et son 
blé^ à mener paître sçs troupeaux, à 
faire cuire son pain, à coudre ses vête- 
mena , à réparer sa maison , à forger ses 
outils, il ne sauroit guère par 011 com- 
ïiilncer, et il netrouveroit jamais assez 
de temps pour des occupations aussi nom» 
breuses. 

A 2> R I £ N. 

£n efîct, je commence à le craindre» 

M. DE VERTEiriL. 

D'ailleurs , ne peut-il pas arriver y 
tandis qu'il est au plus fort de sa mois- 
son ou de sa vendange , que ses habits 
se déchirent, que ses outils se brisent». 

ou qu'un ouragan emporte son toit ?. 
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A D K X £ N. 

Helas ! oui. 

Il faudra donc alors qu'il suspende sa 
rëcolte-9 et laiss^e perdre son blé ou son 
vin 5 ou qu'il aille sans vêtemens , ou 
qu'il dorme dans une maison ouverte de 
' tous côtés à la pluie 5 Ou qu'il travaille 
avec un outil brisé ^ ce qui u'avanceroit ^ 
pas certainement sa besogne^ 

ADRIEN. 

Vous avez raison y mon papa; je |^-* 
tire le conseil que je voulois lui donner. 
Jl né vÀut pas grand'chose. 

M. DE YERXJEUIL» 

Tu me sauves la peine de t'en dire 
mon opinion. Tu vois par là, mon ami, 
qu'un homme qui voudroit agir sans le 
secours des autres, et se procurer par ses 
aeuls moyens tout ce qui lui est néces- 
saire , seroit fort embarrassé , et qu^il 

ne pourroit même en venir à bout. 

/ ADRlSjil 
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A O R I £ K. 

Oui, mon papa, j'en conviens pleî^ 
tiement 

Nous verrons comment il devroit s*y 
prendre ndans une pareille circonstance. 

Ce paysan^ frappé de tous les em- 
barras qiill dprouve , en voulant se 
passer des secours d'autrui , en vient 
tôt ou tard à faire cette réflexion : ISTous 
sommes ici beaucoup d'hommes ras- 
semblés ; nous n^avons qu'à nous aidep 
\ mutuellement , et la peine en sera plus 
légère pour tout le monde. Il court aussi- 
tôt rassembler ses ^voisins , et leur dit : 
Mes amis , je ne m'entends pas mal , 
comme vous le savez , à cultiver la terre. 
Je ferai venir du grain pour vous tous ^ 
à condition que l'un de vous me cuise 
du pain , qu'un autre me fasse mes vê- 
temens, que celui-ci forge mes outils, 
que celui-là répare .ma maison quand 
elle menace ruine. Ce que chacun det 
TOUS fera pouc moi , il pourra le fairo 
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aussi pour tous les autres. Ainsi diacuu 
n'aura besoin d'apprendre qu'un seul mé- 
tier y il n'aura qu'une sorte d'ouvrage à 
fisdre ^ et il pourra s'en occuper constam^ 
ifient sans être détourné par d'autres 
travaux étrangers à son industrie^ Yoyes; 
consultoz'^vous. 

f 

ADR N. ^ 

Oh ! je croîs deviner leur réponse* 

M. I>£ yS&TEUIL. 

I 

En effet 9 une proposition aussi rài^ 
sonnable ne peut manquer de réunir 
tpus les suffrages. Tous s'écrient en- 
semble : Oui 9 oui 9 il faut nous aider 
les uos les autres ^ et nous partager les 
différens travaux , comme notre voisin 
le laboureur vient de nous le proposer^ 
Chaque chose en ira beaucoup mieux ^ 
et se fera plus commodément pour tout 
le monde* 

A D R I E ^ • 

suis bien charmé de leur voir 
prendre ce parti. 



Digitized by Google 



DE LA soc lE TÉ. 171 

M. D E V^E R T E U I L. 

Us ne tardent pas long-temps à en 
ressentir les avantages. Si Thabit du la-* 
boureur vient à se déchirer tandis qu'il 
est occupé à faire sa moisson > il n'a be- 
soin que de passer chez le tailleur y et 
celui-ci lui raccommode son habit, on lui 
en fait un tou^neuf , tandis que le la-» 
boureur continue de recueillir son blë. 
De même encore s'il survient un orage 
qui endommage le toit de sa maison , il 
fait venir le couvrevu: qui répare cet ac- 
cident , sans qu'il ait besoin de suspendre 
le travail pressant de sa récolte. De leur 
côté, le tailleur et le couvreur ne sont 

tas obligés de quitter leur ouvrage pour 
lier cultiver la terre et faire venir le blé 
dont ils ont besoin pour nourrir leur fa- 
mille , parce qu'ils savent que leur voisin 
le laboureur se charge de ce soin , tandis 
qu'ils sont occupés de &oa toit et de son 
habit. 

A B R I B 

Voilà qui s'arrange à nxerveille pouç 

chacun en particuli». 

P z 
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K. PE VERTEUII.. 

Ajoute à cela que tous les ouvrages 
«ont beaucoup mieux faits , parce que 
chacun n'ayant l)esoin d'apprendre qu'un 
seul métier .et s'y adonnant entièrement ^ 
il en prend une} connoissance plus éten- 
due et l'exerce avec une bien plus grande 
£Bu:ilité ; au lieu que l'onze fait jamais 
ni si parfaitement ni si vite une chose 
dont on ne s^occupe que par intervalles^ 
et qui est confondue avec d'autres tra- 
vaux. Tu vois par là que tout le monde 
gagne à cet arrangement , puisque l'un 
fait plus d'ouvrage 9 et que les autres le 
reçoivent mieux conditionné. 

ADRIEN. 

9 

Il n'y a pas le moindre mot à dire 
contre cette disposition* 

M. DE YERTEniL. 

Tu comprends bien maintenant, mon . 
fils , que, lorsque les hommes se sont ainsi 
partagé leurs travaux , celui qui ne sait 
faire venir que du grain , et celui qui ne 
•ait i^e que des habits > ont nécessaire* . 
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ment besoin que l'im consomme les fruits 
du travail de l'antre* |r 

ADRIEN*. 

Oh ! sans doute» mon papa. Car si le 
tailleur ne maugeoit pas les gjrains du 
paysan , et que celui-ci ne fît pas faire 
d'habit au tailleur j le métier ne seroit 
bon pour aucun des deux. 

M. D £ y £ R T £ U I L* 

Ta remarque est extrêmement juste* 

A D R I £ K. 

Heureusement ils ont un bon parti à 
prendre , et je puis leur en feire la leçon 
par mon exemple. Lorsque j'ai* fait um 
grand nombre de dessins , j'en troque une 
partie avec mes soeurs , contre une bourse 
<W des jarretières de leur façon. Ainsi 
le paysan et le tailleur peuvent troqueit. 
ensemble comme nous. 

M. D£ V£RTEXriL# 

. C'est ce qu'ils feroîent effectivement ^ 
si l'on n'avoit imagine une chose encore 
plus commode , et que je t'expliquerai 
dans un autre entretient J'ai maintenant > 

P3 
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npn fib, une question à te qvà 
ij^nt plus ëtroitemeat au sujet de notre 
conversation. 

A D R I s K« 

Voyons, mon papa y si je serai en état * 
de TOUS rdpondre.^ 

M. DE VERTEUIL, 

Lequel des deux genres de vie te^paroit 
le plus agréable pour les hommes , de se 
mêler quelquefois ensemble pour se 
conoanuniquer leijrs pensées et leurs sen*- 
timens y ou de rester toujours solitaires 
sans former aucune liaison les vm avçe 
les autres ? 

ADRIEN. 

Si j'en juge d'après moi-même , j'aurai 
bientôt décide. Je me plais souvent à 
me voir seul pour en être plus appliqué à 
mes études ; mais je ne voudrois pas que 
cette retraite diuat toute la journée; et, 
lorsque j'ai fini mes devoirs , j'aime à 
me retiouver avec mon petit irère » avee - 
2UCS sœurs et mes ^mist 
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lut. PE VEllTEVIL. 

Tu as bien raison 9 car vous pouvès « 
alors jouer les uns avec les autres ^ ou 
aller vous promener de compagnie , ou 
travailler ensemble dant le jardin. Mais 
s'il vous falloit toujours prendre séparé^ 
ment vos plaisirs , comme vous prenez 
vos leçons 9 je conçois que vous en seriez 
bientôt dégoûtes. 

A D a I E K. 

Oh 1 c'est bien vrai ^ mon papa. 

K. D S V £ R T E U I L. 

Il en est exactement de même pour 
les hommes. Npus venons de voir qu'ils 
trouvent beaucoup dWantages a tra^^ 
yaiUer de concert pour leurs besoins mu-" 
tuels. Ils trouvent aussi^ comme toi, une 
jouissance plus douce à prendre ensemble 
leur récréation et leurs plaisirs. 

^ ADRIEN. 

La preuve en est qu'041 n'a jamais vu 
ïire quelqu'un lorsqu'il est seul. 

tttDEVERTJEUlL. ^ 

Ce penchant qui porte les hommes à 
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ae rechercher pour vivre les uns avec les 
autres, pour goûter leurs amusemens en • 
commun 9 pour se partager entre eux 

f leurs travaux , se nomme sociabilité ; et 
l'assemblage des hommes qui se réunis- 
sent dans cet objet 9 se nomme société* 
En recueillant tout ce que nous avons 
dit jusqu'à présent dajiis cet entretien , 
tu peux juger combien , ce sentiment de 
sociabilité est un don précieux pour les 
hommes , et combien l'établissement des 
sociétés leur est avantageux. Far là ils 
sont tous en état, non seulejQpient de se 
procurer les uns les autres tout ce qu'il 
leur faut pour satisfaire aux besoins ordi- 
naires de la vie, par un travail plus facile 
et plus parfait, mais encore, dans les in- 
tervalles de leurs occupations , ils peuvent 
se délasser de la manière la plus s^rëable , 
et goûter ensemble mille çensations 
licieuses auxquelles ils deviennent plus 
. sensibles en les partageant. Celui qui 
voudroit vivre à l'écart et travailler seul 
pour lui-même pourroit à peine se. 

• construire un« mauvaise cabane ^ oii il 

m 
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sçroit bientôt réduit à périr de tristesse 
^ct d^enmii, tandis que les hommes , én 
se rëiiaissant^ bâtissent des villes magni- 
fiques oh ils vivent ensemble au milieu 
de Fabondance et des plaisirs. Le sauvage * 
errant au hasard dans les forêts , est obligé 
de se contenter pour sa nourriture de 
fruits agrestes , d'écorces et de racines r 
il n'a , pour se garantir de la fraîcheur 
humide des nuits et des glaceis de l'hiver.,, 
que la peau de quelque bête féroce dont . 
il ne sait pas même se revôtir^ L'homme 
civilisé, au contraire, force la nature à'' 
lui fournir les fruits les plus abondans et 
les aiimens les plus sains ^ qu'il fait pré-^ 
parer de la manière la plus flatteuse pour 
' son goût. Il se fabrique des étoffes chau^* 
des , légères et moelleuses , qu'il fait 
varièr pour toutes les températures et 
toutes les saisons. Que seroit--^ encore 
si je te parlois de tous les arts agréables-, 
que la société seule a su lui faire in^ 
venter, pour charmer ses sens et pour, 
anauser son imagination , de ces nobles 
connoissances qui fortifient sa raiaoïiy 
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élèvent sou ame , agrandissent son génie , 
lui font parcourir en un instant de la 
pensée la teue , les mera et les cieux ^ 

et remplir en quelque sorte de lui^mêaio 

toute l'immeusit^ de l'univers ? 



0 



« < 



I 



Digitized by Google 



MONNOIE, 

COjyCMERCE, MARCflANDS- 



M. D£ VERTEUlh , ADRI£N son £If * 



• I>£ V£ETKUIL. 



X) ANS l'entretien que nous eûmes l'autre 
jour, mon cher Adrien, nous deraeu-^ 
râtnes bien con vaî n eus parnos ré flexions, 
que nul homme n'est en état de faire seul 
toutes les choses qui lui sont nécessaires 
pour remplir ses besoins ; qu'il faut en 
conséquenoe que celui-ci se charge d'une 
partie et celui-là d^lne autre , aiin qu'ils 
puissent tous se procurer de la manière 
la plus cpmmode , la plus sûre et la plus 
.^boudante ^ toutes kujis uëcessitéq. T'm 
souviens^tu encore ? 
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A D R I £ N. 

Oh ! oui y taon papa 9 je n^ai eu garde . 
de l'oublier. 

H. D £ y £ a T £ U I L. 

Nous vîmes ensuite que , pour que cha-* 
€un pût vivre de son état , il falloit que 
toâs eussent besoin mutuellement du 
fruit de leurs travaux ; le tailleur y par 
exemple^ des grains du paysan ; le paysan, 
à son tour ^ des habits du tftiUeur ^ et 
ainsi des autres* 

A D R I £ N. 

. de me le rappelle aussi. Je voulois 
même qu'ils troquassent ensemble , 
comme je troque Ae mék ouvrages avec 
ceux de mes sœurs. 

M. D£ y£RT£UIL» 

* 

H est vrai; et je te dis à cette occasion 
• que les hommes avoient imaginé un 
w^ym encore plus commode. Je promis 
, de te faire connoître ce moyen. V/eux-tu 
que je m'acquitte en ce moment de ma 
promesse? 

APRI£K# 
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A D a I £ K. 

4 

Je ne demande pas mieux , mou papa, 

M. DE VERTfiUIL* 

£h bien 1 prête -moi toute toa atten** 
tion. 

ADRIEN. 

Oh ! ouï ^ je vous le promets* 

M. DE y £ a T £ U I L. 

» 

Dans Venfaoce des çociétës^ les hommes 
ont commencé' par l'aire ce que vous faites 
Tous-mâmes , toi et tes sœurs , dans votre 
enfaoee , x'est-à-dire par faire ensemble 
des échanges, pour se procurer mutuel- 
lemeot ce qui leurmanquoit* Celui, par 
«jLemple , qui possadoit pim de moutons 
qu'il ne lui en falloit pour son usage , 
mais qui en revanche u'avoit pas asseai 
de grain 9 ëtoit oblige d'aller de tous 
côtés chercher quelqu'un qui eût du grain 
de reste, et de lui demander s^il vouioît 
lui en donner un saQ poui: un ou deux 
fuoutons. 

Twnelf. , ^ Q 

* 
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ADRIEN. 

VoUà précisément ce. que je falà , lo.rs* 
que j^ai quelques desseins de trop , et 
. qu'il me manque uue bourse ou des jar- 
retières. 

M. DE YERTEUIL. 

Si rhomme au grain étoit content de 
cette proposition, il donnoit de son ble, 
reeevoit un ou deux moutons en échange ^ 
' et l'affaire e'toit ainsi terminéè. 

ADRIEN. 

Je ne ^oîs guère , mon papa , ce que 
l'on peut imaginer de plus simple «et de 
plus commode* 

». * 

Uf DE VERTEUIL. 

Oui, sans doute ^ lorsque les choses 

s^arraugeoient ainsi ; mais il pou voit ar^ 
rîver (jne celui qui avoit trop de grain 
eût assez de. mouton^ , ou qu^il ne M 
«x)uciât pas d'en avoir. 

A D R Z E K. 

Qest ce que je. a'avols pas prévu^. 
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M. DE V £ K T £ y I L. 

^ Alors il falloit que Thoinme aux mou- 
tons allât s'adresser successivenieut à 
d'autres personnes , jusqu'à ce 'xju'enfin 
il en trouvât une qui eût trop de ^raiu , 
et qui voulut Justement éclmnger contre 
des moutons ce superflu. 

A D R I £ K; 

Cela commence à devenir embar— 
rossant. 

M. DE V E R T E U I L. 

'Tous ces échanges comme tu le vois^ 
CQÛtoient beaucoup de scia et de peines. 
Ils ne pouvoient même quelquefois s'ef- 
fectuer» soit parce que l'on ne s accordoit 
pas sur la mesure de bld qui pouvoit ré^ 
pondre à la valeur d'un mouton y soit 
parce qu'il s'élevoit encore de plus grandes 
diiïicultësy lorsqu'il étoit question d'e* 
dbanger d'une autre nature j comme par 
exemple du troc de quelque service » ou 
de quelques journées de travail, contre 
un agneau ou un instrument de la« 
boura^et 

Q « 
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A D R X £ K. 

Je vois li bien du temps perdu, et 
peut - être que même la chicane va a^en 
mêler. 

M. , D E V E R T £ Û I L. 

C'est ce qui fit concevoir l'idée de 
chercher quelque moyen qui pût abréger 
les négociations 9 et rendre les àfi&ires 
plus aisées à conclure. 

A 1> R I X N« 

Et comment les hommes trouvèrent-» 

ils ce moyen , mon papa? 

/M. DE y £ R T £ U I 

Après avoir fait sans doute un nombre 
infini d'opérations très-compliquées , ils 
en vinrent enfin à cette idée bien simple : 
Nous n'avons qu!à trouver une chose qui 
puisise être le signe représentatif de toutes 
lesr valeurs. 

A D R I £ 

Je n^ç^tends pas bien cela ^ mon papa« 

M. D E V E R T E U I L. 

!ru le comprendras plus aiscxnent ^ 
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knrsque je t^'aufai dit quelle est cett^* 
chose. 

A D R I M 

jyit quelle est -elle donc» je voqs pri»^ 

"m. D£ VXftTEUIL. 

I 

Cest. la mPDnoîe , c^^st*^à-*dir4. 1|38, 
petites .pièces d'or,, d'argent, et de cuivre,, 
sur lesquelles ou empreint dans qhaque 
état monarchique le nom , la iigiure et. 
les armoiries du chef de la Dation ^ et 
dans d^aittres pays les arihbiries.seule-> 
ment 9 accompagnées. d'une inscription^ 
ou d'une iparque quelconque. 

J^h l fd commence à comprencbre... 

If^ D £ y £ R X £ U I L. 

Tu connois toutes, les pièces de mon^- 
i)oies qui ont cours en France , les louià . 
d'or 9 les ëcus dè six francs ^ les petitsi 
écus^, les, pièces de vijogtrquatre sous , de 
douze 80i)s et de six sous, les pièces de 
deux, sous et de. six liçvrds , les sous j les 
demi-*sous et les liards ? Tu sais aussi 
quelle est la raleiu: dç chacune de ces. 
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pièces à Pegard des autres ? Tu sais ^ par 
exemple , que cinq pièces de douze soua 
valent autant qu'un petit ëcu ? 

^ ADRIEN. 

Oh oui ! mon papa, je sais tout cela k 
merveille. Ce que je ne comprends pas 
bien encore , c'est comment cette mon-» 
poie est le signe représentatif de toutes 
les valeurs. ' 

* 

M. DKVE^RTÎUIL.. 

Te aouvtens7tu que. Lorsque nousen^ 
trames hier dans une boutique pouf 
f acheter des^ gants ,..et que nous en de-> 
mandâmes le prix ^ la marchande nous 
dit : Je les vends //ingt — quatre sous ^ 
messieurs , c'est un prix fait conune. des^ 

\ . . A JO R I fi N. 

' Oui> mon papa , je me le rappelle*. 

M. DE VE^RTEUIL^ 

Tu vois donc , naon ami, qu'une pièce^ 
de vingt-quatre sous est le signe repré- 
sentatif de 1^ valeui: de chaque paire dô^ 
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gants de la même grandeur et de la 
lî^eme qualité que les tiens , puisque lu 
peux en avoir "autant de paires que tiir 
voudras pour autant de pièces de vingt--^ 
quatre sous... 

A D R I B K. 

Ovii 9 mou papa , je conçois à présent*. 
De la même manière un gros sou est le 
signe représentatif de la valeur de chaque 
petit pâèé. 

M. DE V E R T E U I L, 

A merveille , mon iik. Tu peux dëjtV 
, voir en ceci môme l'uu des avantages de 
rinvention de la monnoie. Car suppo- 
sons qu'un pâtissier voulAt avoir des 
gants pour uu de ses- fils qui seroit de ta 
taille , et qu'il 11c voulut pas débourser 
- dVrgeut , il pourroit aller chez la gan-*' 
tière et lui dire : J'ai besoin pour moa 
fils d'une paire de gants de vingt-quatre 
•oits ; voule^^voiis me la donner pour ees: 
vingt-quatre petits pâtés d- un sou c^ue jâr 
vgus apporte ? Il ne seroit plus qiiestiott^ 
i|ue de tovbir si la gantière^ èst assea^ 
Viande de |)etits |)ât^^s ^oiu: acce^tpn Qdk 
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échange ; car le prix de cbacim des ob* 
jets ëtant bien déterminé par le Hioyeil^' 
da signe représentatif de leur valeur ^ il* 
ne poiuroit y avoir de dii&cultë sur ce< 

A, D H I E N*. 

' Oui 9 cel«i est vrsd, mon papa*. C'est, 
comme si le pâtissier avoit dit à la gan-. 
tière t Acbetez-moi ces vingt-quatre pe- 
tits pâtés , et je vous achèterai une paire 
de gauts. Cela, est convenu, n'est-ce pa*?- 
Or> maintenant...... 

M. D £ V B.R fBi U II,. 

A merveille, Adriçnj poursui$4 

A. D E r B 

. Et achetant mes vingt s- quatre petit»; 
pâtés qui coûtent un sou la pièce vous 
devriez me donner une pièce de vipgt— . 
quatre sous en achetant vos gants qui. 
sont du même pri^c 5. il faudroit que jè 
vous rendisse votre pièce. Il n'est dona 
pas nécessfaire de mettre la main à la 
poche. Voilà mes petits, pâtés ^ dpnne^i^, 
jiioi vos gants. 
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H. DE VSRTEirtK. 

C'est on ne peut mieux , mon cher fils. 

Tu vois par là que lamonaoie est le sigue 
représentatif de la valeur de toutes choses^ 
puisque l'on eatime leur vajieur d'après la 
quantité de m.ounoie qu il iaudj;oit don* 
uer pour les avoir. 

ADRIEN. 

Il n'est rien de si clair. Mais, mon 
papa 9 quels sont les autres avantages da 

l'invention de la monuoie ? , 

ni. D £ V £ R X £ U X 

Je vais te les dire , mon ii}s. Si j'avoi«. 
besoin d'une mesure dp l)lé, d'une pièce 
de vin y ou d'un sac de laine , et qu'il 
n'y eût pas de mounoie ^ alors y comme 
nous le disions au commencement d9.. 
cet entretien ^ je serois d'abord oblij^^ de. 
voir^ parnii les chos.es dont je pijiis me 
passçr, si j'aurois de quoi mp procurer 
en troc les choses^ qui me manquent. Il 
me faudroit ensuite courir de côté et 
d'autre pour trouver une.personne à qui 

le troc pùt convenir^ çt enfin in'accordf^r 
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avec elle survies conditions de Pëchange , 
ce qui entraîne , comme tu en es con* 
Venu, beaucoup d'embarras et de diffî* 
eultés. 

A D R I £ 2i» 

Il est vrai. 

M. B £ V £ A T £ U I 

Mais , depuis l'invention de la mon— 
noie , je n'ai plus besoin de me donner 
tant de peine. Je n'ai qu'à vendre les ob- 
jets que f ai de trop et que j'aurois pro- 
posés en échange ; avec cet argent je suis 
dûr ;^d'avoiF , quand je le voudrai ^ les 
choses que je désire , parce que les mar* 
chauds de blé , de via ou de laine , aî- 
inerontmieux , par la ndême raison , avoir 
de l'argent, que tout ce que.j'aurois pu 
' leur proposer en troc, parce qu'ils sont 
sûrs d'avoir à leur tour , pour l'argent 
que je leur donnerai de ce que je leur 
achète , toutes les autres choses qu'îU 
vQudront eux-mêmes acheter 

ADRIEN* 

Cela me parait clair» . , 
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Cest aiissî par une suite de l'invention 
de la momioie^ qu'il s'est établi, dau»^ 
toutes les villes et dans tous les villages 
des magasins et des boutiques où l'on 
peut trouver » pour de l'argent , toutes 
les choses diverses que l'on désire , sans 
avoir besoin d'aller courir en millë^ en-* 
droits poiu* se les procurer^ Ainsi , par 
exemple , moi qui demeiure à la ville , 
je ne suis pas obligé de traversèr les 
campagnes pour aller acheter du blé 
chez le laboureur , du vin chez le vi- 
gneron j et dé la laine chez le berger. 
Je trouve ici à ma porte des marchands 
qui ont unè grande provision de blé , 
de vin et de laine , et c^ii me les cèdent 
pour mon argent , au moment précis 
où je veux les avoir ^ et de la qualité 
que je les désire. 

A D R I X If « 

Maïs, dites-moi, je vous prie, com- 
ment les marchands gagnent-ils à cela ? 
conçois sans peine que les gpns de la 
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campagne trouvent du profit à vendre I« 
hlé qu'ils ont moissotiD^ , le vin qu'ils 
ont/ tiré de leurs vendanges , la laine' 
^ju'ils ont coupée^sur le dos des moutons 
ëlevés dans leur bergerie ; mais les mar- 
chands qui vendent du blé , du vin et de 
la laine , ne les ont pas recueillis éiu- 
mémes. 

M. D£ VERTEUIL. 

Non 5 sans doute ; mais ils sont- allés 
acheter ces denrées chez les paysans ^ 
et ils les revendent aux gens de la ville 
un peu plus cher qu'elles ne leitr ont 
coûté. Ce surplus fait leur juste profit, 
43ar il faut bien quiis soient payés de la 
peine quUls ont prise de courir pour faire 
' leurs emplettes , du soin qu'ils prennent 
de ces marchandises dansleuis magasins, 
et de Rembarras qu'ils ont de les détaillée 
ciuelquefois par de trèet-petites portions* 
Tout cela les occupe tellement , qu'ils 
n'ont pas le temps de ^travailler de leurs 
mains pour gagner de quoi vivre; et c'est 
par le seul gain qu'ils font sur cette vente , 
qu'ils sont en dtaft de soutenir les déi 

pcuseï 
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'penses èe leur maison ^ et d'<^lever leurs 
4enfans* . 

A ]> Il I S 

ÎVîais 5 mon papa, ne pnîs-je pas aller 
mçi-meme cbeiî les gens de la campagne 
acheter ie blé , le vin et la laine dont 
fai besoin ppur mon usage., comme 
le marchand va les acheter pour les re^ 
vendre ? 

i 

M. DE VERTEUIL.' 

Oui, vraiment, rien ne t'en cm- 
pêche« 

A D n I £ . 

Alors je n- aurai plus besoin de passer 
par ses mains. 

M. DE VERTEUIL* 

* 

Il est vrai. 

A B R I £ 

Ainsi j^aurai les choses à meilleur 
marché, puisque je ne les paierai pas 
plus que lui. ^ 

M. DJE VERTEUn. 

Oh! voilà où je t'arrête. 
Tome IJ, R • 
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A D R I £ 

Et comment, s'il vous plaît ? 

M. DE V E R T E CJ I L* 

Tu dois nécessairemeot les payer pIiHi 

ADRIEN. 

Fourqqoi donc 9 mon papa? 

M. ,D s y E R T £ U I 

Les marchands qui vont faire leurs em- 
plettes dans les campagnes achètent en 
gros au paysan son bië , sont vin et Ift 
dépouille de ses troupe^aux. Or le paysaa 
trouve plus d^m avantage à se défaire de 
toAt cela à la fois. 

A D R I E If. 

£t quels sont ces avantages ^ je voua 
prie? 

M. DE V E R T S V I L. 

D'abord, pour son blé , il se délivre d«r 
la peine de le remuer de temps en temps 
dans son grenier , pour empêcher qu'il 
ne se gâte , et de la crainte de le perdre 
en tout ou en partie , soit par le% vers ou 
les rats qui le dévorent^ soit par lçs,in- 
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^endîes qui arrivent si fréquemment dans 
les villages. Ensuite 9 pour sou vin y il 

^^argne ce qu'il lui en coûteroit pour le 
nourrir dans ses tonneaux y et it n'a plus 
à craindre d'essuyer une grosse perte , 
si le vin venoit à tourner ou à s^aigrlr. 
Enfin ; pour ses laines, il n'a plus à les 
battre et à les mettre à ÏMir pour em^ 
pêcher qu'elles ne s'altèrent* 

A D R I £ Xf. 

Vraiment , voilà bien des peines et des 
inquiétudes de moins. 

M. DE V £ R T E U I L. 

« 

Toutes ces considérations Rengagent à 
vendre ces dénias avL% marchands qui 
les lui achètent toutes à la fois beaucoup 
meilleur marché qu'il ne le feroit à toi 
ou à d'ietutres qui iroient les lui acheter 
en détail, d'autant mieux que ^ touchant 
à la fois une a^ssez forte somme ^ il voit 
mieux [l'usage qu'il en peut faire pour 
faire prospérer de plus en plus sa cuU 
twe* 
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ADRIEN., 

Oui ^ en effet , ces jraisoas me paroia:^ 
^ sent fort bonnes, 

M, DE VpRTKUIL. 

Ce n'est pas tout encore , mon fib* 

A B R 1 E F. 

qu'y a^'tril donc de plus? 

M. D £ V s A X £ U I 

Quand^ le paysan te vendroit en dc^. 
taii <}uelque partie de ses. denrëes aa 
mênae prix qu'il les vend en bloc aux^ 
iparchands , tu. perdrois encore à ne 
jpas. les acheter nn peu plus cher che^' . 
celui^ci.^ 

A I>. RIS 

£t pourquoi donc 5 s!il vcms plaît ? 

D £ y £ RTE ir £ L* 

Oest qu'il faudroit te détourner de tes, ' 
affaires ^ pour aller faire, tes eniplettes à 
la campagne , et ainsi perdre un temps 
qui peut étce pr^ieux y et dépenser de 
Targent à louer des chevaux et une voi- 
ture. En sorte que , tout balancé , il t'en, 
coûte m<^ins cher d'aller che£< le mar-«. 
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ûhand ^. et de lui donner quelque profit* 

pour l'avantage que tu as de trouver chez, 
lui, quand tu le désires, les choses dont tu 
as besoin » et de poiivoir faire ton choix, 
poiu: le prix et pour la qualité. 

A J> a I £ N.«^ / 

Oui 9 je vois , que Toji g^ue amplèr** 
ment d'un côt^ ce que Ïqh perd di^ 
l^autTQ. 

Ce que je f ai dit du bJë, du vin et de ^ 
Ja laine , s'étend à toutes les espèces de\ 
choses que l'on appelle marchandises ^. 
soit que les marchands les tirent: du pays 
même, soit quUls les fassent venir des. 
pays étrangers : en sorte qu'iLn^est rien 
dans une ville comme celle-ci , qu'il ne^ 
soit facile de -se procurer dès que Fou 
en a besoijp. 

ADRIEN. 

Voilà qui est fort commode ; mais les 
marchands ne peuvent-ils pas profiter d# 
cela pour vous vendre le$ choses au prix: 
qu'ils veulent? 
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M. DE VERTEUIL. 

Non , mon ami , il y a touiours dans 
chaque ville plusieurs marchands qui 
vendent les mêmes objets. Ainsi donc , 
si l'un d'eux vouloit faire siu: sa mar- 
chandise pins de profit qu'il ne doit, ' 
tous les acheteurs se détourneroient de 
son magasin pour aller dans un autre 
oii Pon se contenteroit d'un profit rai-* 
sonnable. C'est ce qui fait qu'un mar« 
chand n'ose pas demander plu5 que ses 
confrères , de peur qu'on ne vienne plus 
acheter che^fi lui ^ ce qui l'auroit bientôt 
riûné. Il suffit donc d'un seul pour arre-^ 
ter l'avidité de tous- les autres ; et le 
prix de chaque chose s'établit sur ua taux 
îustQ et modërë« 
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VL. D£ V£RT£UIL^ ADRI^K 

son fils. 

P£ V£ET£UIIm 

J E t'ai parle plus d'une fois ^ Adrien ^ cfe 
gens qui ont de grandes richesses, et qui: 
possèdent de grande biens. Veux-tu que^ 
je te dise maintenant en quoi consistent 
ces biens et ces richesses ^ et comment oa 
parvient à les acquérir ? 

A D E I £1 K« 

Ce sera fort utile pour mon mstruc-* 
tîoa^ mon papa« 

DE r S & T S V I 

Le premier de tous les moyens 
Uou peut employer pour s'enrichir , est 
db travailler de ses mains. Ainsi , par 
exemple 9 le laboureur cultive de ses* 
main^ sou cbaittp j. et le jardiuLejc ses oj;"-^ 
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très et son potager , l'un pour en retirée- 
du grain , r^utre dies fruits et des herba-. 
ges y qu'ils vendent tous deux à ceux quii 
en ont besoin. Les personnes qui sont 
aous leurs ordres travaillent aussi dft* 
leurs miBiins pour recevoir d'eux chaque 
jour le prix de Leur travail. C'est de mêm^» 
ce queibnt les charpentiers , les maçons,, 
les menuisiers, les orfèvres , les serriurieis,. 
et ceux qui font de la toile ou des étoffes, 
de laine , de coton et de soie , que Vow 
appeUe fabricans. Ils travaillent tous de 
leurs mains, eux et leurs ouvriers, pour 
gagner de l'argent par leur tnavail, Ips. 
uns plus , les autres moins. 

ADR X. £ Jl. 

£t c'est avec cet acgout qu'ils achètent 
àoxit ce q^il leur fisiut pour vivi;e, n'est-* 
ce pas?. 

• • . • • 

Oui, mon fils* Ceux qi)i dépensent 
chaque jour ce quUls gagnent par leur 
travail 5 spnt obligés de travailler, sans 
cesse 9 et ne devienuent^ autant ^ue cela 

1 » 



i^iy u^cd by Google 



CAPITAL , IN T£R£TS. 401 

dure^ ni plus jj^ches, ni plus pauvres^ 
Mais ceux qui sont actifs, industrieux^ 
économes 9 et qui font de petites reserves 

sur leur entretien journaLiei: 9 ramassent 
î'^û-gent qu'ils épargnent, pour s'en servii; 
bientôt à en gagner davantage^ 

A D B I s 

£t comment font-ils, mon papa? 

M. DJÇ y£RX£UIIf 

Ils s'y prennent de différentes ma«*. 
nières. 

A B K I 1^ 1^. 

Oh l voyons-en une, je vous prip,. . 

M. D£ VERTEUIL. 

• 1 

Supposons par, exeQiple , qu'un hom*. 
me qtii fait de la toile ga^ae chaquot 
jpur plus d'argent qu'il ne lui en faut 
pour ses besoins et pouc ceux da sa fa-^ 
mille. Lorsqu'il est parvenu à ramasser; 
line petite somme de ses économies , fl< 
ve chercher^ un garçon qui sacbeson mé- 
tier, et qui veuille travailler auprès de. 
Ijtaiy et il lui dit : Si vous voulez, venir 
.%irç de la toile chez moi je voi)s four^; 
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«irai tout le fil dont vc^is amez besoin > 
et je vous dopuerai de plus tant de sous 
par jour pour votre peine j mais , à cette 
condition j toute la toile que vous ferez ^ 
m'appartiendra, et je pourrai la vendre à 
inpn profit. 

ADRIEN. 

Ohl oui 9 mon papa; je comprendsii 
, C'est comme vous m'avez dit autrefois , • 
que vous avez fait avec Louis le jardinier, 
pour Pentretien de votre jardin. 

M» D £ V E R T £ U I L. 

C'est exactement la mêmç chose, mon 
£ih. Lorsque la convention est acceptée, 
cet homme, que Fon appelle maître, parce 
que le garçon travaille sous ses ordres , 
Igi donne de la toile à faire, et la revend 
ensuite un peu plUs d'argent qu'il ne lui 
en coûte pour payer 1q fil et le garçon , 
et ce surplus est son gain. Ainsi il gagne 
de l'argent, non seulement avec la toile 
qu'il fait lui-même, mais encore avec 
celle que son garçon lui fait. Son entre- 
ûen cependant ne lui coi^e pas plus ; et 
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ainsi il amasse encore plus d'argent q^n'il 
ne faisoit aupaiavant. 

ADRIEN, 

Oui, tnoti papa^ cela est clair« Mais 
rçt argent qu'en fait-il ? 

M. DE YERTEUIl. 

S'il n'a pas une manière plus avanta* 
geii&e de l'employer, il s'en sert pour met« 

tre un plus grand nombre d ^ouvriers au 
travail , et pour gagner ainsi encore plus 
d'argent. De cette façon , plus il va , plu3 ' 
il faît.trayaillcr de bras pour son compte, 
^ par Conséquent plus il s^enrichit. 

A B A I s N. 

Mais^ mon papa^ en travaillant pour, 
eux-mêmes , les ouvrier^^ ne gagneroîent-r 

ils pas plus d'argent que le maître ne leiur 
en donne? 

M. D E y £ à X £ U I Ir. 

Oui y sans doute, mon fils, puisque Te 
maître a la plus grande partie du produit 
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de leur travail ; mais les ouvriers ne sont 
pas en état de travailler pour leur compté. 

ADRIEN» 

/ 

Et pourquoi donc, je vous prie ? 

M. DE ySRTEtriL. 

Pour &ure de la toile, il faut du fil^ ûâ 
métier.etdes outils ;^il faut encore prendre 
à loyer une maison , et tout cela coûte de 
Targent* Mais ceux qui louent leur tra->* 
vail à la joiurnëe n'ont point d'argent , et 
par conséquent ils sont hors d'état de 
fisiire toutes lè» dépenses nécessaires pour 
a'ëtablir. Il faut donc qu'ils aillent tra^ ' 
vailler chez ceux qui peuvent les faire ; et 
ce sont ceux-ci qui ont le produit de leur 
travail, en leur payant phaque jour le prix 
de leur journée pour les faire subsister. 

A D R I £ 

•Les pauvres gens, que je les plains! 

' / M. DE VERTSUIIi.' 

Et moi aussi, mon iil$« Mais ils ont au 
moins l'espérance de parvenir, parleur 
économie, à se faire à leur tour un petit 
établissement* 

ADRIEN 
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Il e3t vrai, puisque les maîtres ont 
«ommencë comme eu;^. 

' V. DE y£&T£UiL^ 

Ce que je t'ai dit du tisserand^ tu sens 
k merveille que cela s'étend à tous les aiî-' 
très iabricanS) quel que soit leur métier. 

ADRIEN. 

Oui, mon papa, ce. doit être la même 
chose pour tous ceux qui travaillent de * 
, leurs mains^ 

/M. DE VERTEUJI.. 

Jje second moyen de gagner de l'argent, 
est le commerce que l'on fait aussi- de di« 
verses manières. exei;Qple^ on com- 
mence par acheter quelques petites mar- 
chandisés , que Ton revend avec un peu 
4e proiit. 

A. D R X S N. 

Oui , mon papa ; comme ces petite 

marchands qui^courent les rues. 

JII. DE YERïEUIi:.. 

Eh bien! mon fils, lorsqu'un de ces 
petits marchands dont ta parles gagne 
Tome IL S 



Digitized by Google 



2o6 RICHESSE, 

<:haquc jour assez d'argent pour n'avoir 
.pa$ besoin de l'employer en entier à sa 
subsistance et à son entretien , il emploie 
Iç surplus à acheter plus de marchandises 
qu'auparavant ^ ou à en acheter d'un plus 
grand nombre d'espèces ; et alors il fait 
d'autant plus de profit, qu'il achète et 
revend davantage. En -étendant ainsi peu 
à peti son commerce, plus il va, plus il 
s'enrichit; et il y a un grand nombre 
d'exemples de ces petits marchands qui 
sont devenus à la fin les plus riches piuti- 
culiers de leur pays. 

ADRIEN. 

Mais, mon papa, lorsqu'ils sont deve- 
nus riches , que {bnt<*ils de cet argent ? le 
dëpensent-ils ? ^ 

ai. DE VERT EU IL. 

Ceux qui aont sages ne le dépensent pas 
tout. Ils font, à la vérité, beaucoup plus 
de dépenses lorsqu'ils sont riches, qu'ils 
n'en faisoient lorsqu'ils étoient pauvres ; 
mais il y a aussi beaucoup de gens qui 
gagnent plus à iaire le commerce ou h 
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cultiver les terres , ou à faire travailler des 
ouvriers dans leurs fabriques ^ qu'ils ne 
sauroieut en dépenser en vivant avec la 
plus grande «isance. 

A B a I s H. 

Quepeuvent4is donc faire de ce suiplus^ 

à moins de le ga,rder d'4>n^ leurs coffres ? 

M. DE VERXEUIL. 

Dans leurs cofires^ il ne leur rapporte* ' 
roit rien. Ils ne l'y gardent qu'en atten-> 
dant Tocca^sion de s'en servir avec avan-* 
tage 5 en le plaçant de manière q^ii'il leui; 
iup^orte un nouveau proiit« « 

A D R I £ K. 

Et comment le placent-ils ? 

M, D ç V E a ï JE u I L. 
Ils peuvent le faire éncore de diverses 
manières. Par exemple y ils achètient la 
maison oix ils demeurent , ou d'autres 
maisons qu'ils louent pour une certaine 
somme d'argent par an ; et cette somme 
.accroît encore leurs ri^cbesses , s'ils ne pré- 
fèrent pas de s'en servir pour augmenter 
leur dépense. Ibrsq^u'ils ne veulent pas 

Sa ' 
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acheter de J^naîson, ou qu'ils en possèdent 
4s$69 > ils achètent des pièces de terre* 

A D R I & ir. 

Et que font-ils de ces pièces de terre 
mon papa ? 

M. D li V K R T E U I 

; Ils le3 font cultiver à leur profit , ou , 
s'ils veulent s'épai^nercesoin, îlneman-^ 
que pas de feroiiers qui les prennent en 
ferrçie, moyennant une certaine sopimç, 
' qu'Us leMT paient par an. 

A O & I £ * 

Et pourquoi le$ fermiers pr^ment-Lk 
ces terres en fe^p^iç ? * 

Pour les cultiver ety faire venir du blé» 
ou bien pour y faire nourrir du bétail 5^ 
• si ces terres sont en prairies. De Tiina ou 
de l'autre de ces manières^ les fermiers, 
gagnent plus d'argent qu'ils n'en donnent 
pourle prix de leUrferme., Ce prix annuel^ 
que le u;^aître de la terre- reçoit, grossit 
ses revenus, et par conséquent sa ri-» 
chesse : et> quoiqu'il ait aâèrmé ÇQtte^ 
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terre , il en conserve la propriété , parce 
(|u^ 6'eât>eiilemuut sou ii^age qu^îl cède 
au laboureur, pour le grix que celui -cl 
lui en^donnp tous les ans, pendant im 
certain nombre d'années doat iU sont 
convcau^*^ 

ABRI £ K. 

Et lôcsque ce nombre d'années s^e$t 
écould , mou papa 

M. B E V E R T E U r L. 

Alors le- maître de la terre peut en faire 
ce qu'il lui plaît:^ c'e^t-à-dire la cultiver 
Iui-roâmj(3 , ou la donner uue seconde foi^ 
en ferme au ipcme fernaîer, oupreudré ua 
«iiUe fernuerqui lui en dpniie davaotagei^ 

. A I>,R I £ Ni. 

Mais si , avantxe temps^^im second lui 
i^n préseatoit un m^îillcur prix, est ce 
qu'itne poumeit pas l'accepter ? 

K. D B V £ R T E U I L. 

]SFon,.sans doute, mon iii:s« !ILe fermier^ 
) en faisant uiA bail, c'cst-à-dite en faisant 
mn traité avec- le maître de fat terre , pouc 
^ jouir pendjintun certain nombre d'an*^ 
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nées déterminé, a dû être assuré qiie pen- 
dant tout ce tempii il ne seroit pas troublé 
dai^s sa jouissance. Cest dans cette assu-^ 
rance qu'il sèxné , qu'il plante, qu'il défri- 
che ; et il ne seroit pas juste , lorsqu'il 
auroit fait toutes ces améliorations y qu'uo; 
autre survint pour en ^loùler^. 

A i>. a l E IX. 
Oui > vous avez raison , mon papa« 

M. DE V £ a X s. U X L. 

Revenons au propriétaire de la terre^ 
Aussi long -temps quil eu reste posse»* 
scur, c'est-àrdire qu'il ne la Revend pas 
à un autre, sa richesse s'accxoîttous lea 
ans de la somme que son fermier lui paie*. 

A Dh a I £ H*. 

Oui} niais si son,fer:mier ne le paie pas ? 

P £ V £ a T £ U I L. 

Il se garde bien d'y manquer car en ce 

• pas il seroit exposé à voir vendre tous ses 
îïieubles et tous ses outils, au profit du 
maître de la tjBcre> et même à voit ca^st^i; 
&Qa ho^iU 



Digitized by Google 



CAPITAL , INTERETS. Zt I 

A D & I £ N« 

Oh l )e sens que cela doit le reodce* 
exact à ses paiemciis. 

M. » B V E R T E U I L. 

Il est encore une autre maqîère de faire 
u^age de son argent ^ ou , comnie on dît ^ 
de» le placer , eu sorte qu'il rapporte ua 
certain proiit , sans avoir besoin d'acheter 
ni terres ni maisons ^ ni d'établir des ia-« 
briqu^, ou de faire le commcjjpe. 

ADRIEN. 

- Gh ! voyons , s'il vous plait > je ne de< 
vine pas ce moyen* 

I> s V £: a X £ u I L« 

Lorsqu'on veut acheter une maison oa'< 
une terre, ou que Ton veiit étendre davan-- 
tage son commerce ou ses fabriques , et 
que Ton n'a pas assezt d'argent pour cela y, 
alors on, cherche quelqu'un qui ait de 
l'argent à placer. Si Cette p&rsonne vient 
à savoir que moi, par e:&empie , j*ai une- 
certaine somme oisive dans mes coflVes 
elle vient me trouver, et me dit: Si vous. 
Yuule% me prêter miUe écus poiu: m 
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Mombre d'aiiuées ( cinq ans, si tu veux 
je vous donnerai -chaque annëe cinquante 
écxi&j et, au bout des cinq ans ^ ja yous« 
reudral vos mille ëcus tout entiers. Si iei. 
consens à-cette propositibn , parce qtie la. 
])ersonne me paroît honnête, et en ëtat 
de me payer , je lui compte la somme*. 
£n lit recevant, elle me donne en ëchange- 
un papiei: où elle déclare avoir emprunté 
de moi mille écus, pour lesquels elle, 
s'oblige ÛB me dbnner cinquante écu3^. 
chaq%ie année , et de irte rendre mes mille^ 
«eus eu entier au bout de cinq anâ. Elle 
met, sa signature au bas de ee papier } el^ 
c'est ce< qu'on appelle lui billet ou une 
obligation. La somme que je lui prête 
a'appeUe capital et les cinquante ëcus. 
qu'elle me donne chaquQ. anQép .s'appeK 
l^nt.rente. ou intérêts. 

A. D R Z E 

^ B me semble^ men papa, que cettev 
personne ne ga^ne pas beaucoup à 
i^arché; 
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M. DE VJERTEUIL. 

Pourquoi le penses-tu ^ mon fils ? c'est 
sona doute parce qu'eUe ne reçoit que 
, mille ecus, et que, pour cette somme ^ 
elle me donne d'abord cinquante ëcus tous 
les ans , et qu'au bout de cinq années ^ ëlle 
n^en est pas moius^ obligée de me rendre, 
mes mille çcus tout entiers. ' 

ADRIEN, 

Oui, vraiment; n'est-ce pas une du- 
perie de sa part ? 

*»• s T S R T S U I 

Non y pas autant que tu pourrob l'ima* 
giner» Elle y gagne plus c^ue moi , peut« 
être. \ 

ADRIEN^ 

IS^t coaunçnt cela, je vous prie? 

M. E V E R.T £ U I 

C'est qu'elle n'emprunte ces mille écm 
que pour les employer d'une manière qui 
lui rapporte, tous les ans, au-dolà des 
cinquante écns qu'elle me donne. Si elle 
achète > ||>ar exemple ^ pour ceite somme ^ • 
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un^ pièce de terre qu^elle trouve à aifef^ 
xner soixante ëcùs, tu vois déjà que c'est 
dix écus qu'elle gagne. Mais si elle met 
ces mille dons dans son commerce , ou 
dans ses fabriques , elle peut aisément ga- 
gner beaucoup davantage lorsque ses 
affaires vont ^en. Il n'y a donc pas de " 
perte pour elle, mais souvent, au contrai- 
re , un très-grand protit à me donner cin*^ 
quante écus par an de mes mille écus^ 



A D R I iS N# 



is, mon papa> est*il bien.bonnêta 

de prêter de l'argent à quelqu'un pour eu 
tirer du ptofit ? ' 

B B y J5 R T E U I Ii« 

Pourquoi non , mon fils? Nous avons 
VuTautre jour que l'argent étqit le signe 
représentatif de toutes les valeurs. Une 
somme de mille écus représente donc un 
champ que j'acheterois à ce prix. Or , si je 
puis honnêtement affermer un champ que 
l'achète, ne puis-je pfi^ de même afferr^er 
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pour ainsi dira l'argent avec lequel je 
l'aurois acheté ? 

A D R I E 

En effet , run vaut Pautre* 

M. DE V E R T E U 1 L. 

Lors donc qu\ine personne desîre que 
je lui prête mes mille ëcus dont j'auroi» 
pu faire usage moi-même^ il est juste 
qu'elle me donne tous les ans une repte 
<]iu rëpondé à ce que ces mille ëcus m'au» 
x oient rapporté si je les avois employés 
comme elle. Autrement je serois un in- 
sensé de me priver, sans aucun dédom-x* 
magement, d'une somme qui m'auroit 
apporté un revenu honnête, pour la met- 
tre^entre les mains d^ne autre personna 
qui s'en feroit elle-«même un revenu. 

A B R Z £ . 

Oh ! c'est claîr« 

M. D X y E R T s V I j;. 

J e puis cependant renoncer à recueillir 
le fru it d'un argent acquis par mou travail^ 
(9u ménûjgé paZs.mon économie^ ioirs^a'i^ 
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s'agit d'obliger un ami , ou de secourir 
«in malheureux qui peut se tirer d^embar- 
cas par ce moyeu. C'est alors que je me 
reprocherois de recevoir FintdrêL de l'ar- 
gent que Je leior aur ois preté^ puisque 
IV^ii'ois déjà trouvé cet iutérêt dans la 
satisfaction que mon cœur éprouve à les 
obliger. Mais si un étranger m'emprunte 
pour s'enrichir, p'est-il pas raisonnable 
qu'il me donne une partie du gain qu'il 
fait avec mon argent , pour me tenir UeR. 
du gain que j'auruis pu faire moi-même 
§i je l'avoli employé ? 

V- A R I « N. « 

; Bien .de^.pliis fuste, moii papa^ Maii 
n'e^t-il pas d'autres moyens de placer sou 

\ M* D B. V £ s: T £ U I Xi. 

• » 

Il en est un autre encore que je veux fe 
dire. Mais, pour que tu puisses mieux le 
comprendre , il est néjccssaire de te parler 
auparavant d^un autre objet dont* il inà- 
porte que tu sois instruit. Tu as souvent 
jeutcndu dire^ sur-tout ^a4uat ces der— 

ttier^ 
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niers temp3 , que Tétot est obligé de fairo 
beaucoup de dépenses , et que tous le^ 
èitoyens, pour fournir à ces dépens»'^ 
paient différentes impositions ? 

' A D a Jl s K« 

* » 

Oui , mon papa. 

M. DE y Ë E T S ir X s; 

• Dans un état bien adimnistrë ^ ces vx» 
^HtioBs ne s'élèvent qu à la somme jus<*> 

tement nécessaire pour les frais de l'admi- 
«tsttttiwi , cm saïleixtent^à quelque chose 
«le plus .que l'on tiept en réserve pour pa-* 
rer à des événemens imprévus. 

ADRIEN* '. 

' Et quels peuvent être ce^ événement 

imprévus 9 je vous prie? . . 

• * 

îw. D S y. S & T s V I I,. 

• ■ 

Je mQ bornerai à te diter celui du xao^ 
meut : la crainte d^me guerre qui nous 
oblige de ,fair6 di^s préparatifs poum'étre 
pas suqpiris. 

, A D a I I îî. 

Oui, Je comprends. .' 
■ fomc II. 
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Mais quand guerre arrive en effet f 
alôrsl'^^tat se trouve avoir besoin dephis 
d'argent qiie les impôts n'en rapportent^ . 
et il a besoin de très - fortes sommes à la 
fois. Dans une pareille circonsténce , où 
il n'est pas possible d'établir tout de suite 
de nouvelles impositions ^ l'ëtat dit aux 
pitoyeas t Si vous voulez me piét^ dc- 
l'argent pour lay er des troupes , a^mer 
des vaisseaux, et pourvoir .à tous les bey • 
soins de la guerre^ alprs^ sur les nouveaux 
imppts qu'il iaudra établir ^ur la dé-^ * 
pense extraordinaire qiie la guerre va oc- 
casionner , je vous paierai 9 tous les ans ^ 
cinquante francs pour cbaq^ie somme' de 
mille livres que vous me prêterez, et cela 
jusqu'à ce que fes nouveaux impôts et mes 
économies m'aient mis en état de vous 
payer en entier la sonime que vous m au- 
tejz prêtée. * • * ^ 



ADRIEN. 

> 



Oui, oui, ]e conçoû à merveille. I/^tat 
bàk sXoK comm h p^tUsuUei dont vous 



V 

s 
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me parliez, et qtii emprunte l'argent qiii 
lui manque pour faire aller ses affaire^. 

. "m. DE V E R T E U I L. 

C'est justement la même chose. Aussi 
l'ëtat donlie-t-il , de même que ce parti- 
culier, des billets ou obligations à celui 
ijui lui prête son argent. Ainsi, pour cha:- 
. que sonime de mille livres que je prête à 
Fëtat, il me donne un billet dans^ lequel 
il déclare qu'il a reçu de moi la somme 
de mille livres , et que , pour cette som<i* 
me, il me paiera à moi, ou à telle autre 
personne à qui j'aurai cëdë mon droit , 
cinquante livres d'intërêt par an , jusqu'il 
-ee qu'il m'ait rendu en entier la sonime 
^'e je lui ai jpiètée. 

A O R I E îr. 

- * Un mot d^explicatîon , "mon pâpa , fe 
TOUS prie. Vous dites qu'il paiera cescin* 
quante livres d'intérêt à telle autres per* 
«enne à qui vous anrex cédé vofare droit? 
je ne comprends pas bien cela. 

M. D JE y E a t E U I L. 

. Je; vftis te rex|)liquer. Avec le billet 

Ta 
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d'ëtat que j'ai reçu pQur la somme que 
f ai prêtée , je puis aller tous les ans de- 
mander aux payeurs des xentes de Tëtat 
la somme de cinquante livres d'intérêt , 
pour Tannée qui vient de s'écouler; mais 
|é ne puis redemander, lorsque je le veux , 
le capital de mille livres que j'ai prêté, 
piurce que l'état n'a pas toiijoiu^s assez 
d'argent ,en caisse pour rembourser les 
sommes qu'il a empruntées , au moment 
précis où les prêteurs voudroient les ra<- 
voir. Il faut attendre le terme dont ouest 
copvenu. , ^ ^ 

I Voilà qui est fort incommode, moB 

papa , de ne pouvoir pas ravoir sou ar« 
gent lorsqu'on eh a besoin* 

M. DE VKRTEUIL. 

_ I 

Cela est vrai, mon fils. M^ais lorsqu'on 
a prêté de. l'àrgeiit jiisqfi^à me certaine 
<^paqu&5 9n davroit savoir qu'où n'eu se- 
toit pas remboiursé avant ce temps. 

A D R I B ïr. 

Cela ne kissd pas cëjpendant d'être {a« 
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^heux ; car on pourrait mowir de isûai 

avec 60X1 chiffon de papier. ' 

H. D45 VEKTEUIL. 

■ 

Rassure-toi 9 mon ami. Il est heureu- 
sement une autre maniée de rAvoir soii 
argent lorsqu'on k désire ; ce qui revient 
au mêine* . 

A B K l M s. 

* Ah ! tant mieux. Mais comment donb 
faire en pareil cas ? t 

M. s £ y £ a T s U I !.. 

; Aussitôt que j'ai besoin des mille liè- 
vres que j'ai prêtées ^ l'ëtat, je vais trou- 
ver la pren^ière personne quia de l'argent 
à placer , et je lui dis : Voici une obliga* 
tiou par laquelle l'état reconnoit me de— ' 
voir la somme de mille livres de capital ^ 
avec cinquante livres d'intdrêt' par an* 
Si vous vpulez me rembourser les mille ^ 
livres^ et me payer rintârêt ëcbii ftisqu'à ^ 
«e jour , je vais yqvia cëdar mon obligar 
}ion. De cette manière , vous pourrez , à 
)a fin de chaque ^auiëey ttUer toneherè 
jua^place {^y^w dea rentes ^ les «qî»; 



■M • ;R-I C'-H £ SS-^, 

le temps que l'état a pris pour s'acquitter 
du capital sera arrive , e'est à vous qu'il 
ierembouraera, puisque je tomitmospbrta 
jojoa drpit. G^tte pwsoooA accepte avec 
^l^slr jaasi proposition » parce qu'elle 
trouve ainsi le moyen de tirer l'intérêt 
^ du capital qui étoit oisif dans vses coffîres^ 
t que si elle vient à avoir besoin de son 
argent, elle pourra fitireayecune autt)^ 
personne ce que je viens de faire avec elle. 
C^est ainsi que les obligations passent 
^ ^ ^ak en main, jusqu'aii m^m^tit oit 
l'état les reo^bours^* 

A D aïs N.. V 

."Kiejoi de plus commode, ^. en^. efi^t^ 
mon papa* . 

.M*. B E V a.R T E V I L, 

' Hevenons maintenant à notre premieç 
•objet. Tu peux comprendre , d'après tout 

' îee que ûom avons ^it ^ que celui* qui a 
^ *des terres , des maisons et des obligations' 
•4ont il retire un revenu annuel, et qui , 

>tt-liea 4e dépenadr Uxat ce reve»tt/^ 
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<9éê^Ê9fe ime partie pour acheter encore 
d'autres terres « d'autres maisons et d'att- - 
^ ,tres obligatiottSn doit^ d'année en année > 
deveij^ir plus ricbe« ^ 

• A D a I JE 

Cela est dok. 

Sa richesse s^accrok ainsi ^ quoiqu'il 
• ne travaille pas de ses mains pour ga- 
gner de l^argent , quoiqu^l n'étabKsse pas 
'd!e fabriques , ou qu'il ne fstese pas de 
corpmerce ; parce que l'excédent de son 
terenti ém sa dépense grossît tous les 
ans son capital , et que son capital 9 en 
grossissant ^ augmente chaquiS année 
son reyeijijU 

ADRIEN. 

1 n^est rien de si aisé à concevoir, 

D E. V t; R.T £ U I X- 

' LsL richesse de cet lionuxie s'ac^oit 
encore davantage 9 s'il exerce ses takns 
;0n quitté lifovocat m de notaire ^ on 
s'A a .quelque «emploi pour lecpiel il re«^ 
. i^ye.dfiâ> appointemens ; plus il gagne' 



• 
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dans , ses fonctions ^ plus il QCOiioB;iis0 
sur 8Qa revenus* 

.Et par conséquent , plus il peut s'en- 
richir* Je ne m'étonne pas s'il y a des 
gens qui possèdent tant de biens. 

U. D £ y £ il T £ U I 

U e^t yr$ti« Il y en a d'autr^^ au foinr 
traire > qui aiment mieux dépenser tout 
le revenu ^ et ceux-là ne deviennent i^i 
plus pauvres ni plus riches ; mais leur * 
fortune reste toujours dans le même état. 

A B K Z. £ 

A la bonne heure« . - 

M. D £ y £ R T £ U Z 

DVutres eniln dépe^nsent plus qu'ils 
n'ont de revenus, sans rien gagner d'ail- 
leiHs pbitr réparer la brèche* qu^ font 
ainsi chaque année k leur capitale Ceux- 
là 9 comme tu le sens à mejrveille ^ plu^ 
ils vont» et plus ih deviennent :pMivres$ 
-ct ils finissei>t,souvent par âQufirir \3 be«- 
soin dans leur vIeiUe$$ç ^i. aprè3 9i^Mi 
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joui de Taisance dans leurs premières 
années. 

ADRIEN. 

Voilà. de ^ands fous^ ce me semble.^ 

M. D £ V £ R T £ U I L. 

Oui 9 sans doute 9 mon fils, et ilsmd* 
.riteat bien leur sort ; mais leurs pauvres 
enfaos^ que je les plains! Il anroit bien 
œieiix valu pour eux qu'ils fussent nés 
dans la pauvreté. 

A D & <I £ 

, Pourquoi donc, mon papa , je Toua 
prie? ' ' 

M« D£ y X R T £ U I 

^Lorsque les parens viennent à mourir, 
ils laissent tous les biens qu'ils possèdent 
à leurs en&ns, qui les partagent entre 
eux ; mais , lorsque les parens ont dis- 
sipé leurs biens ^ iU ne peuvent rien lai^. 
ser à leiurs enfans , qui sont alorsi aussi 
pauvres que les parens l'étoient avant de 
mourir. I) faut donc qAe ces enfans se 
livrent au travail le plus pénible , pour 
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; avoir de quoi vivre ; et cela leur est d'au- 
tant plus dur , qu^ls n'y sont pas- wcou-- 
tumés 9 et qu^au Ueu d'avoir appris aucun 
jxiétier pour gagner leur vie ,.ils ont, au 
contraire , été nourris dans la mollesse y 
tandis que leurs parens jouissoient d'une 
■fortune %isëe. Tu vois donc que ces pau- 
vres erifans Sont plus malheureux de leur , 
bonheur passé , qu'ils ne le seroient 
d'être nés dans la misère , parce qu'alors 
du moins ils auroient appris de bonne 
heure à m^œi; une vie dme et à gagner 
^leur pain, ^ ^ 

A P R I X N • 

Oui,, cela n'est ^q\ie trop viai^ mon 
papa ; mais., . lorsque les parens sont xi^ 
chçs., les enfans. soqt^ils riches aussi ? 

M. D.JS y S ^ T E U I X. 

Géla n'arrive pas toujours. Si des pa^ 
rens n'ont qu'un seul eofanity cet enfant y 
en héritant de leurs biens , est lui seul 
aiissi riche que son père et sa mère l'ë- 
toieût ensemble. S'il y a deux enfans ^ 
ils partagent la succession, «t chacvw 
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d'eux -€gt alor^ aussi riche que leur pèret 
et leur mère Fétoient séparément} niais ^ 
é'ils sont quatre , cinq , huit , dix enfans y 
ou même davantage , il se trouve , pac 
le partage des biens ^ que chacun des 
ed&ns n'a qu'un quart , un cinquième , 
un huitième y un dixième^ ou moina en^ 
cbre, de ce que leurs parens possédoient 
•osemble. C'est ainsi qu'il arrive souvent 
^que les enfans de parens très*riches nef 
sont pas riches eux-mêmes , lorsque le» 
parens n'ont pas travaillé à accroître 
leurs biens en proportion de leur fa- 
mille 5 car si le père et la mère ayoienft 
ensemble - dix mille livres de rente f et 
qu ils aient laissé dix enfans ^ chacun dea 
en&ns n^a phis que mille livres de rente 
pour sa portion ; ce qui fait, comme 
le,vois^, une très-grande différence.* 

A 0 a I £ J^. l 

£t wSà font alors ces enfitna ^. motf 

çapa? 

M. J)E VE.RTEUIL. 

Ils cherchent.;, chaçimi de sou coié^ h 
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86 faire ifn ëtat. L^uu se retire à la cam* 
pagne y et vit du produit de ses terres f 
ï'autre établit une manufacture ; cefaii-ci 
ae met dans le commerce j celui-là entre 
dans la robe ou dans le service mili- 
taire ; les autres enfin cherchent à ob--- 
tenir des emplois. Ainsi chacun d'eitf 
travaille à se tirer d'affaire , et quelque- 
fois ils deviennentstous aussi riches que 
l'ëtoient leurs parens. 

A D R I B îr. ^ 

Ils doivent avoir bien de la peine. Il 
auroit bien mieux valu pour m% que 
chacun fût d'abord asse^ à son aise poof 
a;Ctre pas obligé de travailler. 

M» B K V £ a T S V I II. 

« - I r 

Ils auroient peut-être ^agné à. cet ar-» 
^rangement, beaucoup moins que tu ne 
penses y mon fils. Il y a beaucoup d'hom- 
nues qui , dès leur jeunesse , ont eu 
assez de fortime pour nWoir eu be>« 
soin, de rien^ire, et qui se sont conten* 
tés de vivre, du revenu dç leurs mubons ^ 
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' ile leurs terres et de leurs obligations. Il 
. semble, au premier coup'^d'œil, quHU 
doivent être les personnes les plus heu« 
. fiçuses de la terre. Mais, lorsqu'on y re- 
garde de' près , voit que c'est juste- 
ment parmi, ces riches qui n'ont rien à ^ 
faire , que se trouvent les êtres les plus 
malacliâi , les plus tristes et les plus mé^ 
<:Qiitens de leur état* 

A. B R X X If . ' 

Et pourquoi donc 9 mon papa , je vous . 
en prie r 

M. DS. VXRTEUIL. 

D'abord, Toisivetë. dans laquelle iU 
^Hcroupissest les rend lourds et faineans^^ 
Ensuite Tusage d'une nourriture friand© 
et délicate affoiblit leur estomac* Enfin y ' 
comme ils n'ont pas d'occupa,tions fix^ 
«t nécessaires 9 ils i^e savent ^ pendant la . 
plus grande partie du jour ^ comment 
jemptoyer leur , temps , et ils se voient 
dévorer par l'ennui , ce qui est peut-être 
|e plus grand des maJjbeurs* 
^ ^TomêJL Y 
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ADRIEN, 

£a ce cas-là , je les plains. 

M.. D JE V E R T E U I , 

• On volt 5 au contraire, que ceux qui 
awtfort&, par kœ<idiocritd de iear Cb^ - 
tune 9 de mene^ une vie sioGiple et fragile y 
iouissent ordinairement d\ine bonne • 
9anté ; que tëiax qui Qnt un travail yom^ 
ndier qui les occupe sont vifs^ jojreuz^^ 
tté s'ennuient jamais , et que la pensée 
d'être utile aux autres et à eux-mêm» ^ 
par leurs travaux leur donne uue ^lis- 
faction intérieure que les oisifs ne con^- 
noissentpas^ et dont ils né peuvent pas 
inême se former une idée. Tu vois par 
là , mon fils , que , pour vivre heureux^ 
il s'agit moins d'être ricb^^^e dcsa,^ 
voir employer son temps. C'est une ôfe- 
nervation que je te prie de bien rcrtenir, 
^otif ifassfatrertûi-roôme desa véritë dam 
toutes les^ circonsjtances de ta vie, ^ . * 

* 

' A J> R l E N. 

. Oh 1 oui , ,rnQn papa , je VQ\is h jpi^^ 
tnets* 

> • 
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• Itt. B E V E R X E U I L. 

t 

II j a encore une autre chose à rc-t . » 
marquer dans ce que nous disions touW 

A B R ^I^E .B* 

' ..Et quoi donc , je vous prie î 

M. D E V E R T E U I 

- Lorsqu'it y a beaucoup d'enfans dans ' 
«me famîlie , il est tout naturel de pr^« 
vc^ir que ces > enfans ♦ ^econt - infinigifiiit- 
. mains çiches que leurs parons, 

ADRIEN. 

. Oui^eQ efiÇetî vous y&^ez^dfi me. le 

»JR y JE.ft .T S U I.X. 

Les païens ^ s'ils sont sages > doivent 
donc alors se garder avec soin d'acoon^ 
tumer leurs enfans à mener une vie aussi 
^ aisée que celle qu'ils mènent'^ux-iAêndeii 
Us doivent, au contraire , leur fitira 
prendre l'habitude du travail et de la Iru* 
' galitd $ ét' lés jenfans' y. à qui Ponr aura eu ^ 
. soin 4'inspirer cette r^ûe^^iou^ seotisoét 

y» 
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d'eux-mâmed qu'uoe paiçille ëdacatba 
leur devient nécessaire. 

* 

A o a I £ N. 

I 

Oh ! oui y sans doute ; mW^oilà coa^ 
vaincu pour ma part»* 

M*. DE VEETSUIL* 

Une vie frugale et laborieuse n'est un ^ 
malheur que pour ceux qui , dès leur en- 
iaaee ^ ont ^të nouiris dans la moUesse^ 
Mais celui qui est afiCQutun^ë de bonne 
heure au. travail et à la sobriété sait ^ 
y Couver ses plus doux plaisirs. Une fpr- 
tune modérée remplira aon ambition ^ 
tandis qu'elle ne paroîtroit aux autres 
. . iqu'une situation Indigente , dont ils n'au* 
roient pas même jLe courage de chercher 
à sortir y par l'exercicë d'une sage în-« • 

A D H ,J JS 

O-les lâches ! 

M. D X y £ R T S U I l« 

'Tm le vois ,..moii ami , tout dépend 
iâaridttcatioa.i et c'est. pow cek 
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• l«s pères ne peuvent jamais veiller avec 
trop de soisi sûr les idëes et les habitudes 
qu'ils jiroient prendre à leurs enfaus ^ 
parce que c^est ordinairement à ces pre^ 
jnières dispositions qu'est attaché le bosH 
heur ou le malheur du reste de leur vie^ 

, A D a X B ir. 

. O mon papa ! veillez donc sur les 
^ miennes ^ je vous en conjure. J9 m'a- 
bandonne^enti^ement à votre sàge ten« 
dresse« ' ♦ " . * 

M. DE VEKTEviL^enVembrassant* > 

Oui 9 mon cher Adrien y fen ferai 
mon devoir et mon plaîsin Je tacherai y 
mir - tout 9 de Rapprendre . de bonne 
heure à ne pas craindre le travail ^ et 
à te contentér de la situation à la- 
quelle la Providence te destine. Si elle 
est fortunée, l'esprit de modération que 
• ta' auras contracté dès Ven&nce te dé^ 
fendra contre le danger naturel d'abuser 
^e la prospérité. Si elle est sujette à 
quelques ^nsbarras ^ tu auras la pattenc« 
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ét le courage nécessaires pour combatin^ 
et vaincre l'infortune. Les inspiration^ 
d'un coeur honnête te dirent toujours le 
parti qu'il te faudra prendre , et tu ne 
{).ourras jamais manquer d'être intérîeu^f 
rement heureux ^ dans quelque état ^ue 
puisses tOvti^uYef. , * . 
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